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PAR L'EDITEUR DES 60TJVEH2BS BE Z»A 3HABQ"B2$E BE CHE QUI
■ II y a cent ans, la Prusse n'etalt qu'un corps- » de-garde; slle etait devenue sous Frederick u >un camp mllitaire assez mal retranche , puls- »que Bonaparte le forca dans une seule bataille; >elle estaujourd'hul une vaste caserne, on tout ■ est d'hier et ou rien ne fait corps ; nl religion. >ni clerge. ni noblesse, ni terrltolre. »
M. I>E BONALO.
MOEURS DES VANDALES ET FONDATION DE BERLIN
on y voyait l'orfraie ,
Monstre au jour inconnu ; Les obliques hiboux et le grand vautour fauve Qui fouille au aein des morts, ou son col rouge et chain o
Plonge coinnic un bras nu.
(Mazeppa. V. Hugo).
Cetait du temps de l'empereur Frederic de Souabe^ et c'etait pendant la nuit du 12 au 1 3 avril 1 i5g. Le torrent d'Ubrherai bondissait
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en ecumant au milieu ties rochcrs et des vieux sapins de la foret vierge. La Spree , qui marquait la frontiere cntre I'empire germanique et la Vandalie , la Spree , disons-nous , soulevait ses flots irrites contre la violence et l'aprete des vents du pole. L'aquilon mugissaiten faisant plover sur les eaux troublees la cime des yeuses a tiges dc fer, les pins gigantesques et la tete chevelue des jeunes saules. Les autans sifflaient dans les bois depouilles,, comme la fleche aigue d'un archer morave a travers les ramures des cerfs et des elans. Dans la profonde obscurite de l'espace, on voyait etinceler deux yeux fixes, des yeux terribles, et e'etaient ceuxdu gherifalco,vautour nocturne. On entendait s'ebatlre et croasser des orfraies boreales huant vers leur proie et traversant les airs a tire-d'aile; enfin , Techo , le sinistre echo d'Ubrhemi, repondait au hurlement des loups epouvantes ; et Ton aurait dit un long cri d'alarme, un cri continu d'angoisse et d'eftroi. Tous ces bruits sauvages etaient surmontes par les gurgitations puissantes et la formidable voix
d'un urusbaltique. Les contemporains croyaient quelavoixdel'urus avaitquelque chose defatidique et de prestigieux.G'etait un vaste bruit, compose de tous les sons les plus disparates et sur tous les tons les plus discordants , passant brusquement du grave et du grandiose , on pourrait dire, a des clameurs atroces! d'un cri magnifique et triomphant comme un eclat solennel de l'orgue , a un etat de furie convulsive ; enfin des lucubrations , des ralements , des cris teroces et des beuglements caverneux, a 1'accent aigu le plus acere , le plus incisif et le plus hostile a l'oreille humaine (i)!
Un robuste et puissant homme , un porte-
(1) Gesta Cotnit. Angilberti, fol. 86. — Cladni, Tlieorie des sons gutturaux. — Urus, Bos urus, aujourd'hui 1' Aurochs. C'etait le boeuf primitif a son etat le plus sauvage. En Europe , il n'existe plus que dans quelques foreHs de la Pologne , et le dernier qu'on ait trouve en Prusse fut tue dans les bois de Plassow en 1759. Le chanoine Paw 6crivit a l'Academie des sciences que cet animal equivalait pour le volume a celui de quatre a cinq bceufs domestiques. II ne manqua pas d'ajouter que le mugissement habituel dc l'Aurochs <Hait la chose du monde la ■plus imposantc et la plus cffraijante,
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glaive , un chevalier , contemplait froidement cette crise equinoxiale et cette atmosphere en deuil. II etait coiffe d'une toque en tissu de poils de blaireau meles de quelques fils d'argent ; il portait de hautes bottes ainsi qu'un pourpoint de chasse en cuir d'urus : son epieu etait dresse contre un arbre , a ses pieds gisait le corps d'un ours , la dague encore enfoncee dans la nuque, et laissant echapper de cette blessure un long ruisseau de sang qui arrosait son epaisse fourrure et venait aboutir dans un creux du sol , entre des racines tordues et des calculs rocailleux.
C'etait pour aller mettre a mort cet ours geant que le chevalier avait perdu de vue les veneurs et les vautrayers de sa suite ; mais quand sa passion pour la chasse fut assouvie, quand le vainqueur eut arrache le pesant epieu des flancs du monstre , il s'apercut , a regret , qu;il avaitete bien loin dans cette foret sans limites et qu'il se trouvait sur les bords perilleux de la Spree. Ce fut en vain qu'il essaya de faire en ten-
dre son cornet de venerie , instrument forme d'une ramure d'elan et magnifiquement enrichi d'une chaine et d'un cercle d'argent ciseles a Nuremberg. Les rugissements de la tempete en couvrirent le son.
Deja le chasseur s'etait determine a passer la nuit sous un melese } et a se faire un chevet du cadavre de I'ours , quand il aperc,ut une faible lueur qui vint scinliller sur la riviere en reflets obliques, incertains et brises par l'agitation des flots. II se dirigea sur ce point lumineux, et apres une assez longue marche au bord du fleuve , il se trouva tout aupres du foyer de cetle lumiere, auquel il ne pouvait parvenir sans faire encore un long detour, afm de ne pas s'abimer dans les fondrieres et les cloaques, entre les rejetons des aulnes et les touffes d'enormes roseaux qui couvraient partout le sol marecageux de ce rixage.
II arriva pourtant devant une haie de palis a pointe effilee. II y frappa des mains, sonna du cor, et vitenfin s'ouvrirlapoterned'un fortin do
bois couvert de chaume. Cet edifice etait construit avec des troncs de sapins entrecalfates par de la paille de seigle melee d'argile ; et cette espece de citadelle aquatique etait portee sur de liauts pilotis au milieu d'un marais couvert de lotus argentes et de nenuphars. II en sortit un homme tenant d'une main un tison de bois resineux tout enflamme , et de l'autre , une forte massue garnie de pointes de fer.
— Qui demande a entrer chez Ribislas d'Ystralowe, l'enfant du trait ? dit cet homme en dialecte vandale.
Le chevalier, qui connaissait assez les idiomes westrogothiques pour comprendre la question qui lui etait adressee , repondit en langage teuton :
— C'est un chevalier de la marche du Nord qui s'est egare , et qui voudrait un abri pour cette nuit , ou bien un guide pour le conduire a Steindelh.
— Entrez , noble homme , entrez ! la portc
de mon maitre , qui s'appelle 1'cnfant du trait 7 n'est jamais fermee pour les etrangers , fussentils des chretiens ? — He ! parbleu , poussez done la barriere de l'enclos ! —
Le chevalier poussa la barriere en ecartant de ses yeux sa longue chevelure , et des qu'il eut franchi cette palissade , un sale valet , rude et chetive creature vandale, vint baiser la garde de son epee. Une etroite montee conduisait jusqu'a la maison 5 il grimpa cet abrupte sentier qui tenait lieu d'escalier , en ayant soin d'entrer dans l'interieur du logis sans precipitation , car , avant toute chose , il ne fallait pas courroucer un gros dogue hargneux qui ne quittait pas les cotes de son introducteur.
Contre les pieux sur lesquels etait assis le manoir d'Ystralowe, il apercut des barques formees d'un seul tronc d'arbre grossierement evide 5 les unes attachees a la rive du fleuve , lesautres echouees sur le sol fangeux ou reposait l'edifice. En voyant etendues sur la palissade interieure, ainsi que sur la haie de cloture, des dra-
gues, de vastes arseunes et des filets de pecheur, on jugeait aisement quelle etait la principale occupation de Penfant du trait. Enfin, le chasseur avait apercu au-dessus de la porte la face grimacante et ricaneuse d'un dieu vandale , sculptee dans un nceud de ch6ne de la maniere la plus grotesque, et cette image divine avait, enfoncees dans la bouche , ainsi que dans les yeux et les oreilles, de longues verges pointues oil cesVandales avaient accroche des grenouilles et des cancres nains , des queues de loutres et des moules de riviere attachees a leurs echeveaux limoneux. Un ecrivain du meme siecle avait observe que le parfum qui s'exhalait en 1'honneur de ces divinites tutelaires etait une pernicieuse infection; un encens dHdoldtrie pestilentiel, ecrit ce legendaire (i).
Dans une salle basse de cette habitation fluviatile etait assis par terre Ribislas d'Ystralowe, les pieds appuyes contre un monticule de cail-
(1) Vita Sancti Lugi Prandi, prima pars.
loux qui lui servait de foyer, et ou il faisait griller des tranches de poisson embrochees dans une gaule de fer.
— > Entrez ici , noble homme , vous avez la votre couche , et voici votre souper. En disant ceci, le noble Westrogoth mon trait au seigneur Tudesque un tas de mousse dans une grande auge de bois , et il arrachait avec la main quelques morceaux de poisson du bout de son attelet.
— Vous etes surement de la religion des Romains ? car , en entrant chez moi , vous ne vous etes pas incline devant le dieu protecteur de ma nation ; mais votre impiete ni votre mepris n'em* pecheront pas que je vous donne acoucherpendant la tourmente. Je n'ignore pourtantpas comment vous nous traitez dans vos chateaux, vous autres chretiens ; je sais , par experience , que vous faites ouvrir votre chenil aux nobles Vandales qui se trouvent dans le cas de vous demander l'hospitalite ! — Triglalf, le puissant dieu , le fort
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Triglaff, puisse-t-il egorger et devorer tous Ics Chretiens (i) ! —
Ces paroles d'Ystralowe auraierit suffi pour donner au chevalier teutonique une juste idee des mceurs vandales. II commenca par s'etendre sur le lit qui lui etait assigne ; ensuite , apres avoir mange de l'esturgeon boucane , et avoir calme 1'avidite du gros chien qui etait venu s'etablir sur son lit de mousse , il regarda s'il ne se trouvait a sa portee ni pain ni sel. Sans avoir mange le pain et le sel avec son bote, il n'aurait jamais pu bannir la crainte d'etre egorge pendant son sommeil , parce qu'il etait chretien, et,
(1) La maison de Meeklembourg a tou jours eu la pretention d'etre issue dun ancien chef des Vandales appele" Niklot. PIusieurs antiquaires allemands ont disserte sur cette origine qui n'a jamais £t6 justifiee. C'est par suite de la rneme pretention que les princes de Meeklembourg ne manquent jamais dadjoindre a leurs autres qualifications celle de prince des Vandales. Leur famille est toutefois une des plus anciennes de la Germanie septentrionale, et tout porte a croire que, sous le regne de Frederic Ier, surnomme" Darberousse, elle etait de"ja en possession de la bourgade et de la forteresse de Meeklembourg, oil residaient les ancfitres de cette famille, et dont ellc a tir6 le nom qu'elle porte aujourd'hui.
qui plus est, un chretien dc la Marche du nord, contre qui les Obotrites et les autres peuples de la Yandalie couvaient une haine profonde (i). Mais n'apercevant autour de lui ni l'un ni l'autre , il en demanda d'un ton loyal et ferine au Vandale Ystralowe , qui , apres I'avoir regards fixement d'un ceil malicieux , les tira d'un coffre et les presenta a son experimente convive. Tous deux plongerent dans le sel un morceau de lourd gateau de seigle qu'ils mangerent , et ce fut cette ceremonie qui forma pour eux le nceud sacre de l'hospitalite (2).
Se sentant pour lors dans une securite parfaite,
(1) Les Obotrites, ainsi que les Goths, Ostrogoths et Visigoths, <5taient issus de la race vandalique, et la petite contree qu'ils habitaient au nord de la Germanic s'appelie a present le Grand- Duche de Mecklembourg.
(2) Cette vieille couturae est si profondement enracinee chez les peuples d'origine sclavone ou slau-e, que tous les Moscovites ne s'abordent jamais encore aujourd'hui ; sans se dire l'un a 1'autre : KHLEB I SOL! pain et sel! C'est la seule formule de salutation nationale ; elle est generalement usitee parmi tous les Russes , et le czar est la seule personne de ses vastes etats a l'egard de qui on n'emploie plus cette ancienue formule vandalique.
le chasseur fatigue se tourna du cote du mur afin de s'abandonner au sommeil ; mais le sommeil ne voulut pas venir. Le vent de glace qui rugissait au-dehors ebranlait a chaque instant la chancelante habitation du Vandale et menacait de la culbuter clans la Spree. Ge qui, par-dessus toute chose, inspirait des craintes au chevalier chretien , c'etaient des voix nombreuses et confuses qu'il entendait glapir et bourdonner a l'exterieur du logis. II ne pouvait s'expliquer non plus l'insomnie de son hote, qui delaissait comme abandonnes la peau d'ours noire ainsi que le sommier de feuilles de hetre qui lui servaient de couche habituelle.
Le valet traversait la chambre dans tous les sens, conversait avec son maitre a voix basse, mais avec chaleur , et de temps en temps il lancait un coup-d'ceil attentif sur l'etranger qui faisait semblant de dormir profondement.
Enfin arriva un autre personnage, que le chevalier reconnut aisement pour un chef des Vandales, a la fourrure blanche de sa peau de mou-
ton , melee de touffes de laine de plusieurs couleurs. Le dialogue qui s'etablit entre les deux Westrogoths fit comprendre au chevalier qu'une assemblee solennelle etait convoquee pour cette nuit dans le temple du dieu Triglaff (i). Quant a l'objet de cette assemblee , il n'en fut pas dit un mot ; mais en entendant Ribislas d'Ystralowe donner l'ordre a son valet d'aller detacher les barques , le chevalier se leva comme en sursaut et demanda s'il ne pourrait pas aecompagner son hote dans l'excursion qu'il allait faire.
Le Vandale resta immobile d'etonnement, et, pour faire diversion a cette demande imprevue, il s'empressa de repondre aux questions qui Iui etaient adressees par son ami. La requete du chevalier les mettait evidemment dans un mortel embarras; car Ystralowe avait a redouter que, pendant son absence , il ne survint chez Iui quelques-uns de ses compatriotes , et qu'il en arrivat malheur a ce chretien. lis ne voulurent
(1) Tbiglawnji, « twis tctcs; mot vandale,
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pas repliquer par un refus positif a celui qui venait d'etre admis a leur convivialite du sel ct du pain : ils pretexterent de la nuit orageuse , des perils de la navigation sur la Spree , du grand eloignement du rendez-vous ; mais le chevalier persevera dans sa resolution de les suivre ; ils cederent a ses instances, a la fin, mais ce fut apres avoir eu la precaution de lui faire endosser un sayon de peau de chevre, afin de lui donner au moins l'apparence d'un guerrier vandale. lis monterent chacun dans une de ces barques que 1'on remarquait en entrant sous les pieux du fortin , et ils attacherent ensemble ces trois nacelles pour n'en former qu'un seul navire. Au moyen d'une perche flexible el transversa^ ils les pousserent au milieu de la riviere et voguerent pendant environ deux heures, jusqu'a un endroit ou la Spree se divise en formant une ile assez etendue.
A peine furent-ils debarques qu'ils virent une longue file de cabanes ? qui loutes , a l'instar de la dcmeure de Ribislas , etaient portees sur de
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hauts pilotis aux bords de l'eau. Tout etait en agitation dans ces tristes baraques , et dans la campagne environnante il y avait autant de mouvement que sur les bords de la Spree. Ces pecheurs ampbibies sortaient de leurs huttes comme de veritable* testaces. Des milliers de barques voltigeaient sur les rives en se succedant I'une a l'autre , et , dans Ie lointain , la flamme d'un enorme brasier brillait a travers les bouleaux et les ypreaux du rivage. Gette Iumiere devint le guide des trois vovageurs, qui s'acheminerent vers elle en gardant un morne silence , jusqu'a ce qu'ils fussent arrives aupres du temple consacre au divin Triglaff. Le chasseur inconnu ne pouvait se lasser d'en considerer le sombre aspect et 1'informe etendue. G'etait un vaste edifice a peu pres quadrangulaire, construit avec de longues poutres couvertes de leur ecorce, etdont les bouts se reunissaient au moyen d'echancrures internes. Cette lourde charpente etait abritee par un toit plat et couvert avec des tiges de glayeuls, lesquelles elaient recouverles
a leur tour par une epaisse litiere de mousserons, d'agarics, de joubarbes et autres vegetaux parasites.
Les plantes parietaires n'etaient pas restees etrangeres a la decoration de ce beau lieu, car on voyait sortir de toutes les crevasses du torchis et de toutes les fentes, a l'ecorce des arbres du pourtour, des touffes de gui, des convolvulus a fleurs pales, et des liserons couleur de sang. Les angles saillants des poutres etaient masques par des apparences de tetes humaines, dont les traits auraient ete contractus et tortilles par les plus affreuses contorsions. Une rouge et sinistre lueur sortait d'une lucarne beante, et sur le milieu du toit on voyait aussi flamboyer de gros tisons resineux , en guise de semaphores, afin d'eclairer la marche des Vandales qui arrivaient des quatre points cardinaux. La porte de ce temple etait formee par le tronc d'un chene immense, dans lequel on avait taille je ne sais quelle face d'idole, et dont la bouche monstrueuse etait l'unique ouverture pour l'entree et
la sortie des pretres et des chefs, des guerriers, des serfs; enfin pour le service du temple et pour le passage de tout ce public idolatre.En dedans, fourmillaient deja de nombreux sectateurs de Triglaff, qui ressemblaient a des fantomes de Scandinavie, des spectres lunaires ! Et le sol du temple fut bientot couvert de ces mesquines et hideuses figures obotrites , qui n'etaient pas moins difformes queleurs divinites. Le chevalier entra dans ce temple, accompagne de ses deux guides, et regarda tout ce qui l'environnait avec les yeux de la surprise et de la commiseration. L'interieur du temple etait non rnoins rustique que son exterieur. Les parois etaient couvertes par une tenture de jonc, sur laquelJe des artistes Avestrogoths avaient trace les images de leurs dieux avec de la terre rouge. Le sol, enduit d'argile, etait battu comme [une aire, et sur une pierre unique, au milieu du sol, on attisait continuellement un feu reluisant et clair. De sombres personnages, enveloppes devastes draperies rougeatres, entouraient le %er; et? de »• 2
temps en temps, on les voyait disparaitre derriere les grandes nattes de jonc qui recouvraient et cachaient mysterieusement tout le chevet de l'edifice. On s'apercut qu'on devait etre au milieu de la nuit, quand on vit sortir du fond du temple un long et noir cortege de pretres qui vinrent se poster sur deux rangs a I'entour de la flamme, et qui s'inclinerent respectueusement devant un vieux druide dont la criniere blanche retombait grotesquement sur un visage de pur sang sclavon , et contrastait d'une maniere etrange avec de petits yeux caves et la structure osseuse de sa lourde machoire. Us firent trois fois le tour du foyer, eleverent les mains au ciel3 et s'abattirent sur le sol qu'ils frapperent fortement de leurs fronts sauvages.
Le chevalier du Nord-Brandebourg demeura seul debout, fixant d'unceil alder et dedaigneux cette ceremonie pa'ienne. En vain ses deux compagnons le pousserent du coude, en vain ils jeterent sur lui des regards pleins d'amertume et de reproches, il fut inflexible dans sa dignite de
chevalier chretien. II avait fronce le sourcil sur son ceil d'un bleu superbe; on l'avait vu porter la main sur le couteau de chasse qui pendait a
sa ceinture Les druides pousserent des cris
aigus en montrant du doigt cet insolent, ce temeraireetranger qui avait ose rester debout pen dant qu'ils baisaient la terre. Les plus tumultueux hurlements remplirent le temple ; les Vandales se leverent bru squement et se dirigerent en proferant des menaces et des imprecations.... Deja la lame des couteaux brillait, deja les druides enflammaient ces furieux du delire de la vengeance , quand Ribislas d'Ystralowe, l'enfant du trait, se mit au-devant du chevalier, et d'une voix haute et ferme adressa la parole a la foule soulevee. II dit que l'etranger etait son hote, qu'il avait mange avec lui le pain et le sel dans une maison vandale, et qu'ainsi il etait devenu inviolable et sacre pour tous les hommes du nord.
Gette allocution produisit promptement son effet sur Passemblee furibonde; on se precipita
de nouveau par terre, en entendant les bardes entonner leurs afFreux cantiques ; la tenture du fond du temple se detacha, et laissa voir derriere elle, en tombant a terre, une colossale forme humaine dont la contexture etait de fortes branches de saule entrelacees de verges flexibles. Cette figure monstrueuse etait a jour comme un reseau ; le corps avait trois tetes \ dans la region des reins etde la poitrine, etaient renfermes des prisonniers chretiens tombes entre les mains des Vandales, pendant leurs expeditions de pillage dans le Brandebourg meridional. Autour de ces tristes victimes on voyait entassees des gerbes de paille avec des fascines, et ces malheureux captifs n'attendaient, pour mourir au milieu des tourments, que le signal donne par le vieux druide au chef des eubages. Bientot, le plus vieux de ces pretres de mort saisit un brandon du foyer, et s'approcha de ce type d'un dieu vandale ; il y mit le feu de la main gauche, et la ilamme se communiqua rapidement a la seche resine. Les cris des prisonniers expirerent au
milieu des bruyantes acclamations du peuple, et quand le chevalier apergut leurs convulsions dans cette cage ardente, il en fremit de colere et detourna les yeux avec horreur. II s'arracha de ces lieux, et Ribislas d'Ystralowe le suivit.
lis s'embarquerent silencieusement dans les nacelles qui les attendaient, et silencieusement aussi les valets manierent la rame en remontant le courant de la riviere, afln de regagner le manoir d'Ystralowe, ou tout se trouvait en confusion. Les gens de la suite du chevalier s'y etaient rendus, et attendaient son retour avec une sollicitude impatiente (c'etait un de ses chiens qui les avait mis sur ses traces, et leur avait fait decouvrir le lieu de sa retraite). Les serfs et les autres chasseurs allemands saluerent joyeusement l'arrivee de leur chef; mais celui-ci, dans un transport terrible, leva les mains vers le ciel tenebreux, et dit :
— Aussi vrai que Dieu est mon createur, et quelebienheureuxAlbertus, eveque de Prague, est mon saint patron ! je veux jeter sur la place
de ce temple de meurtre et de martyrc les fondations d'une eglise a notre Seigneur Jesus- Christ , et je veux que tous les environs en soient habites par des chretiens ! Si j'y manque, je veux aller pieds nus au saint sepulcre de Jerusalem, pour en faire amende honorable et penitence !
— Qui £tes-vous done ? demanda brusquement l'enfant du trait, pourparler de la sorte et oser mediter une pareille folie ? Le peuple vandale est courageux et puissant ; vous avez vu comment il se venge de ses ennemis et de vos freres vaincus
— G'est moi qui suis Albert de Saxe et de Misnie, margrave de Brandebourg, landgrave du Nord, el burgrave imperial d'Erfurth! G'est par la grace de Dieu , et e'est par la grace du Cesar Auguste , empereur des Romaics et des Germains, a qui notre pere en Dieu, I'Apostole de Rome, a donne tous les pays qui sont au nord du saint Empire germanique. (Entendezvous ceci; chiens de Vandales ?) — Mes vassaux
du Brandebourg m'ont surnomme l'Ours ; c'est bon, je suis un Ours,et je vais mettre au monde un Ourson (Berlein),pour qu'il vous applique ses ongles tranchants sur la face, et qu'il vous enfonce ses dents aigues dans les flancs, paiens endiables, loutres amphibies et loups affames que vous etes! — Mon Ourson deviendra une forte ville, et je veux qu'a la place du chceur, au centre de la ville, il y ait une sainte chapelle dediee a notre Sauveur, sous le vocable et Tinvocation du bienheureux s aint Luitprand , patron des voyageurs egares (i) !
— C'est done ainsi, redoute Seigneur , que vous gardez le souvenir de notre alliance et de l'hospitalite que vous avez recue chez un Vandale !
— Non , Ribislas ! non ! Tu m'as preserve de
(1) Chronica Cranzil . fol. 541. — La maison de Prusse, issue de plusieurs margraves de Brandebourg , ne tire pas son origine du margrave Albert de Saxe. Cette raaison nexistait pas sous le regne de Frdde'ric Ier ,ou du moins elle n'^tait connue que par les vassaux ou les vois u de laseigneurie de Zolern, en Souabe.
la mort et tu ne souffriras rien pour 1'impiete ni la cruaute des tiens. Ystralowe (i) restera le nora du lieu ou nous avons fraternise par le pain et le sel , et je te l'accorde en fief noble a perpetuite , en t'imposant seulement 1 'obligation d'apporter a mon chateau de Berlein le produit de ton premier coup de filet, tous les ansa pareille epoque. Reflechis au vceu que je viens de faire, et tache de ne pas t'opiniatrer dans ton idolatrie pour le dieu Triglaff, un dieu de resine et d'osier ! ... — Tu me reverras cette annee, Ribislas. — G'estassez de la chasse aux ours, vienne maintenant la chasse aux Vandales !
(1) Stralow provient du^mot slave strela, le trait. II exisle a Berlin une partie de l'ancienne ville qu'on appelle encore aujourd'hui lejquartier de Stralau.
CONRAD SCHUTZ.
Nuit du 19 au 20 Octobre 1322,
« Quoique vous soyez president de lAcademie » royale de Berlin , vous serez oblige d'avouer » que les ancetres du roi regnant etaient des ob- » jets de m^pris pour leurs pr6dCcesseurs , le3 » anciens margraves de Brandebourg de la uiai- » son de saxe. »
Lettre de Walpole a Le-kis.mtz.
Une brillante lumiere eclairait le balcon de la maison saxonne de la rue de Spandau , dont la tranquillite n'etait troublee que par des chansons
bachiques et le joyeux tintement des verres. Le due Rodolphe de Saxe regalait l'envoye de Pempereur d'Allemagne, Louis de Baviere, qui, depuis l'extinction de la lignee des princes de la maison d'Anhalt ou d'Ascanie , dominatrice de la marche de Brandebourg , elevait des pretentions sur l'heritage du margrave Waldemar. Rodolphe de Saxe, qui deja pendant la minorite de Henry , neveu et successeur de Waldemar , avait gouverne le margraviat en qualite de lieutenant , faisait, de son cote, tous ses efforts pour en retenir et s'en assurer la possession. Moitie par la corruption , moitie par des concessions de privileges, il avait engage les bourgeois de Berlin, Brandebourg, Spandau , Francfort , Rathenen , Kcepenick et Mittenwale, a lui rendre hommage et lui jurer fidelite. S'etant installe a Berlin avec tout l'attirail de ses forces , il se moquait de ses autres competiteurs , tels que 1'archeveque de Magdebourg, l'eveque de Lebus et les Mecklembourgeois , qui , tous , a raison de la situation de ces con trees que la sagesse de
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Waldemar avait rendues florissantes, tendaient vers elles des mains avides.
Dans la salle a haute voute de I'etage superieur^ dont les fenetres , aux vitres rondes et garnies de plomb, refletaient la lumiere de vingtquatre grosses torches portees par des candelabres de fer , on voyait Rodolphe de Saxe assis au haut bout d'une lourde table de chene. Le meme bout de cette table etait occupe par le meme due Rodolphe et sa compagnie, le bas par les gens de sa suite. Des chiens de chasse etaient endormis sous la table ou le long des murs. Les valets allaient et venaient avec empressement , faisant 6ucceder devant les chevaliers et les seigneurs , dont la conversation etait fort animee , des pots remplis aux pots vides. A droite , a cote du due, se trouvait place Penvoye de Fempereur, Dippold de Babebourg avec son confesseur , et a gauche , le conseiller intime et chancelier du due, Othon de Karehll. Suivait la file erapanachee des nobles chevaliers en costume de fete , et puis les jeunes ecuyers qui servaient
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de transition avec Ies serviteurs et les valets.
— Tar l'hostie sanglante, s'ecria le due Piodolphe en soulevant un plein verre ; par l'hostie sanglante de Zehdenick! la bataille de Muhlberg est venue fort a propos pour l'empereur. La couronne sur sa tete etait aussi mobile que ce collier sur le cou de mon chien. Je n'aurais pas voulu donner soixante gros de Boheme pour son globe et tous ses ornements cesariens!
— Maintenant , repondit d'un ton severe et calme le chevalier bavarois , maintenant la sainte couronne imperiale est affermie. Le chef du saint empire est inexpugnable , et Frederic d'Autriche, qui a ose se montrer parmi ses ennemis , expie dans les ennuis de la captivite la faiblesse d'avoir cede aux exhortations de Jean XXII, ce mechant pape et cet homme de neant !
— Maintenant^ maintenant Pas tant de
fierle , seigneur de Babebourg ! Comment l'empereur Frederic s'est-il laisse prendre?.... J'ai fait la guerre contre Louis de Baviere, et j'etais bien plus en garde contre les trahisons du bur-
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grave de Nuremberg... Ce n'est que par trahison qu'on a pu reussir a captiver Ie vaillant Frederic (i)!
— Quoi qu'il en soit , le due Frederic d'Autriche est prisonnier, et l'empereur mon maitre reclame la marche de Brandebourg en faveur de son fils Louis de Baviere. Je vous ai fait part de mon message , vous avez remis votre reponse d\m jour a 1'autre, et c'est demain que je dois partir. Ne laissez pas s'ecouler cette journee sans me donner enfin cette reponse ; il va bientot sonner minuit , et mon sejour a Berlin louche a son terme.
— Si je voulais m'amuser a repondre a tous les messages de cette espece, j'aurais trop de paroles a dire. Voyez ; la-bas , pres de mon maitred'hotel ? il se trouve encore un autre envoye qui va vous dire qu'en toute justice, la succession de
(1) Ce burgrave de Nuremberg dtait un putn6 de la famille d'Hohen-Zolern , et c'est de lui que la maison royale de Prusse a tir6 son origine. C'est le premier Echelon de la puissance oii clle est parvenue, et ce personnage a laiss£ dans 1'histoire d'AI- 1 emagne un souvenir aflreux.
Waldemar de Brandebourg appartient a l'archeveque Henry de Magdebourg et non pas a d'autres.
Celui a qui s'adressait l'apostrophe se leva et repondit d'un ton moqueur : « Seigneur due , pour m'exprimer avee tout le respect qu'on doit a votre grace ducale , je pense que dans douze Junes , ni vous ni l'empereur ne commanderez ici. L'archeveque mon maitre est investi de ce marquisat par 1'autorite de notre saint pere le pape , et vous pensez bien qu'aucun empereur ne saurait avoir raison contre la sainte Eglise. »
— Votre langue est beaucoup trop legere et prompte, maitre Conrad Schutz ! s'ecria durement Othon de Karelill, conseiller intime du due Rodolphe. Plut a Dieu que vous eussiez cesse d'etre le secretaire intime de notre digne voisin Tarcheveque , et que depuis long-temps il vous eut mis a la porte, ou les discours d'un valet temeraire ne sauraient porter d'aussi mauvais fruits que dans cette noble assemblee.
— Et vous done? Selon toute apparence, vous
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serez bientot mis a la place ou vous voudriez m'envoyer, et j'espere occuper bientot celle ou vous etes et que vous remplissez si mal
— Vous parlez d'une maniere digne de votre naissance et de votre conduite, Conrad Schutz ! II ne vous suffit pas d'avoir attaque la pudeur des honnetes bourgeoises de cette ville, il faut encore que vous profaniez la dignite de conseiller d'eglise et celle d'envoye, par l'effronterie de vos paroles. Elles pourraient vous couter beaucoup si mon seigneur le clue ne savait pas respecter les droits de l'hospitalite.
— Qui dit ici que j'ai attaque la pudeur des honnetes femmes de cette ville? reprit avec emportement l'envoye de I'archeveque , tout en ecartant de sa main la chevelure bouclee qui flottait sur son front rougi par la colere et par le vin.
— G'est moi, repondit Olhon de Garehll; e'est moi qui l'ai su par un estimable echevin de Berlin qui , cet apres-midi , revenait de la seance du conseil ou les bourgeois vous ont ac-
cuse d'avoir viole les droits de l'hospitalite par une conduite injurieuse.
— lis .peuvent bien m'accuser et me convaincre de tout cc qu'ils voudront , je me moque de la bourgeoisie de Berlin. Eh bien ! c'est vrai: ce matin, en allant aux bains du Krcegle , j'ai demande a une petite femme bourgeoise, qui avait des yeux bleus et qui avait la poitrine couverte de chaines d'or , si elle voulait me suivre au bain et partager ma baignoire. Elle s'est ecriee : Nenni ! Je ne vois la aucun mal ; et person ne ne peut empecher de faire une proposition
— Vous etes pour un prince ecclesiastique un dangereux sujet! s'ecria vivement le due Kodolphe. Vous voulez abaisser au niveau des filles de joie les honnetes bourgeoises? Allez, allez! si les citoyens berlinois pensent comme moi, vous ne vous en retournerez pas a Magdebourg sans avoir eu les epaules marquees et le dos fustige.
— Seigneur due, ils se garderont bien d'une
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pareille audace ! Qui m'oserait toucher frapperait en moi la sainte ^glise , et l'excommunication de l'archeveque eclaterait sur les temeraires qui auraient leve la main sur son conseiller chapitral.
Comme il disait ces mots , un valet parut dan3 la salle avec un air de consternation , il se mit a murmurer confidentiellement quelques paroles avec ses compagnons, et tout-a-coup les convives du haut de la table remarquerent des attroupements qui se formaient deja dans les environs de la maison.
— ficoutez, ecoutez done! du marche de Spandau et de la rue Saint-Georges , des groupes de bourgeois viennent se reunir devant la jnaison saxonne. lis demandent par cris et par menaces la personne de l'envoye de Magdebourg, pour en tirer vengeance , a cause de Poutrage qu'il a fait ce matin a une honnete et discrete bourgeoise.
Vous le voyez ! s'ecria lc due en riant ,
mes bons Berlinois pensent comme moi. Maini. 3
tenant , Conrad Schutz , je vous desire le moins de mal possible , mais je ne voudrais pas avoir ma part dans les horions qu'on va vous administer.
Au meme instant arriva en toute hate un second valet qui se dirigea vers le due et lui dit a haute voix :
— Seigneur.duc, ils en veulenta sa vie; la bourgeoisie demande sa tete, et l'on se dispose a forcer la maison afin de Ten arracher —
— Oh ! diable ; ce n'est pas la ce qui vau-
drait le mieux — Voila ce qu'on veut faire?
Mais a quoi pense la bourgeoisie ? Elle voudrait done souiller de sang humain la demeure de son due et souverain marquis?...
Le due se leva de table et courut a la fenetre. II vit une multitude de bourgeois furibondsdont les tetes se pressaient I'unc contre l'autre dans cette rue etroite. Un cri confus et sauvage frappa son oreille :
— - Sous la hache , le chien dc Magdebourg, sous la hache! — Saignez ce pourceau ; faites-lui
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prendre un bain dans son sang , il aime le bain } saignez-Ie ! saignez ! saignez !...
— Descendez-le! Nous voulons le saigner et Pecharper !
Le due et Othon de Carehll se regardaient tous deux avec un air d'inquietude et d'embarras. Le mouvement populaire ne leur indiquait pas une emeute insignifiante et passagere , car les membrcs du conseil (Rathsmanner), en costume, etaient presents a la scene; ils parcouraient les groupes pour tacher de calmer les esprits , mais ils se voyaient forces de laisser continuer les cris et les menaces.
Apres un colloque avec son conseiller intime, le due donna Pordre a Conrad Schutz (toujours plonge dans sa belle humeur et son insouciance) de s'esquiver par une porte de derriere, sous Pescorte de quelques cavaliers , et de bien se garder de reparaitre dans la ville , car rien au monde ne pourrait lui sauver la vie s'il venait a tomber ontre les mains de cette populace irritee.
Les cavaliers ducaux se mirent en devoir de
proteger la retraite de l'envoye magdebourgeois confiealeurgarde;maisen ouvrantla fausseporte qui devait servir a l'evasion , ils virent accourir un grand nombre de bourgeois armes, qui pousserent de hautes et ironiques huees quand ils apercurent qu'ils arrivaient a temps pour empecher la fuite de Conrad.
— Arrete , insolent Magdebourgeois , qui outrages nos femmes ; arrete ! Ge n'est pas par la porte de derriere que tu dois arriver dans les mains du bourreau. G'est par la grande porte de la maison saxonne , c'est par le large escalier que tu te rendras au petit monceau de sable ! Ainsi parlait un homme arme jusqu'aux dents.
Dans ce moment un fracas pareil a celui du tonnerre annonca que le portail de la maison venait d'etre enfonce. Les bourgeois armes accouraient en foule. Deja le seuil de la porte de la grande salle en etait encombre , quand Conrad Schutz, se jetant aux pieds du due, lui demanda salut et protection.
— Bourgeois de Berlin , que venez-vous dc-
CONRAD SCHUTZ. 37
mandcr au milieu de la nuit dans la demeure de votre due ? Voulez-vous porter le trouble dans le chateau? Voulez-vous ecouter la voix de la vengeance ? — Ecoutez plutot celle de votre seigneur qui vous prie et vous ordonne de ne pas rester plus long-temps devant lui sous les armes.
— Avec la permission de la grace ducale, nous ne sommes point venus ici pour entendre des remontrances et nous laisser precher la morale saxonne. Nous voulons du sang ; nous voulons la tete de ce miserable qui a eu l'audace d'insulter unevertueusefemme, et qui sera puni pour cela, aussi vrai que Dieu nousentend!
— Ecoutez-moi done, bourgeois!
— Nous ne voulons rien ecouter. Que vous fassiez droit ou non a notre demande , clans une heure d'ici le cadavre de ce damne vaurien sera dans la voirie. — Si vous voulez que nous changions de resolution, nous appellerons aujourd'hui pour notre maitre l'empereur Louis, dont Fenvoye est a vos cotes. Entendez-vous, seigneur
de Babebourg ? nous nous declarons affranchis de la domination du due de Saxe, qui laisse impunement fletrir l'honneur de ses sujets.
Othon de Karehll echangea a voix basse quelques mots avec le due Rodolphe. Conrad Schutz , frappe d'une tcrreur panique , embrassait avec passion les genoux de celui qu'il avait raille nagueres , et il fixait des yeux ardents , comme ceux d'un taureau , sur les levres du vieux conseiller. La flamme de ses joues coloriees par le vin avait fait place a une paleur jaunatre 9 et la plus lache crainte de la mort etait peinte sur sa figure en traits effrayants.
Apres un instant de calme terrible , durant Iequel tous les assistants attendaient avec des sentiments divers la determination du due , celui-ci repondit enfin :
— Vous pouvez le prendre puisque vous le voulez j mais que ce soit sur vous que son sang retombe ! Je ne cede qu'a la force.
Et avec I'agilite d'un tigre qui s'elance sur une
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proie tremblante, les bourgeois de Berlin se precipiterent sur Conrad, qui se cramponnait fortement aux genoux du due.
Mais, comme ces homines le prenaient aux cheveux et lui donnaient aux bras des coups de hallebarde pour lui faire lacher prise , le malheuleux s'ecria avec une voix percante :
— Pour l'amour de Dieu , seigneur due, defendez-moi, sauvez-moi ! Je suis si jeune encore !
je veux devenir meilleur.— O Jesus ! — Oh !
qu'ils me font mal avec leurs hallebardes tranchantes ! — Secours ! — Je n'insulterai plus les honnetes femmes ! — Arrachez-moi cette fois seulemeni a la mort. — Seigneur due ! — Seig.neur due! — Grace! — Oh! oh! 6 mos bras!...
Un violent coup de massue detachait alors des genoux du due le bras de cet infortune. Sous le cri triomphal de l'enfer , les bourgeois furieux le traiuerent par les cheveux jusqu'a l'escaher , et, le jetant du haut en bas , ils le livrerent a la foule
qui faisait entendre les acclamations d'une joie sinistre.
Au milieu des traitemenls les plus feroces , le peuple poussa ce malheureux jusqu'au Marche- Neuf, oil, au centre d'un grand cercle, etaitamoncele un tas de sable , sur lequel on voyait le bourreau de la ville arme d'un coutelas. Les cris du patient , qui voyait deja le bras de la mort s'appesantir sur lui , furent inutiles ; des eclats de rire repondirent a ses lamentations. — A coups de pieds , a coups de poings , il fut amene sur le monceau de sable ; le glaive nu brillait en Pair ; le bourreau l'agita par trois fois devant les yeux de Conrad a demi-mort , et le fit voler en sifflant. On vit rouler sa tete auloin, et son sang se repandit dans l'espace en jets epais , comme s'il etait jailli d'une fontaine.
Aux cris de I'allegresse populaire et de la vengeance assouvie, succeda le silence de la reflexion. II y eut plus d'un bourgeois de Berlin qui demanda tristement a sa femme et a ses voisins : — Que deviendrons-nous si notre ville est
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frappee d'anatheme et mise au ban de l'empire (i)?
(1) II existe une dissertation du Moinc Hermann, tendant a prouver que l'archevSque de Magdebourg avait pleinement de"savoue l'impudence de ce mandataire, dont on avait fait choix pour cette mission sans le consulter, et pendant un voyage qu'il avait fait a Munich afin de s'y concerter avec 1'ernpereur sur la possession du pays de Brandebourg. Le roi de Prusse, Fre'de'ric II, s'est bien garde" de faire usage de ce document, dont il avait sttrement connaissance, etdont la publication pouvait disculper un prelat catbolique. On aura souvent l'occasion de remarquer que tout son ouvrage sur l'bistoire du Brandebourg a £te redige dans le meme esprit d'hostilite philosopbique et d'infld&ite" syste^matique.
Nuit du 12 aw 13 Sqjlembre 1335,
— Ce cadavre pontifical tStait gisanl sur la terre sanglante, ainsi qu'une victime egorg^e sur l'autel des dieux infernaux.
— Comme un genSreux taureau blanclii par l'age , son front resplendissait encore d'une aur6ole a deux comes dor€e ; son col 6tait orne d'une riche et vaste draperie couverte de fieurs.
— 11 est mort en Levant sa dextre , afin de benir ses
bourreaux.
jost Wosdel (Gisbert van Amstel).
Rien ne troublait le repos nocturne et la sainte paix du beau prieure de Sainte-Marie, solide edifice en picrres de taille, et residence or-
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dinaire du venerable prieur Nicolas de Bernau, quand ce prelat venait a Berlin de la part de son eveque. Au milieu du calme profond,la lueur d'une lampe semblait seule eclairer un reste de vie dans une chambrette, non loin de la portede Spandau. Contre le mur qui faisait face, etait un homme couvert d'un manteau. Une barbe entretenue et frisee avec soin, une cravate d'etoffe lamee d'or, faisaient distinguer un gentilhomme dans cette personne inconnue. II portait sur sa poitrine et sous les plis de son large manteau une cuirasse de l'acier le plus fin. Autour de sa ceinture s'entrelacaient trois rangs de chaine, servant a retenir son glaive, deja fort souvent eprouve. En arriere de son epee, un anneau d'argent emaille suspendait le gnadegott, large poignard a triple tranchant, d'un pied de longueur environ, ^rme dont les chevaliers du temps se servaient pour achever les combattants qu'ils avaient terrasses, en la passant dans la gorge a la jonction de I'armure , ou bien a travers la visiere du casque, afin d'arriver aux yeux cle Ieur ennemi.
Get homme frappait du pied avec impatience, etfaisait retentir au loin ses eperons dores.
— Oil s'arretent-ils done? lis melaissent seul ici, au lieu d'avoir deja tout dispose ainsi que je l'avais commande.
II allait et venait avec inquietude.
Des bourgeois passerent devant lui.
— Ne vous disais-je pas que l'envoye de l'eveque viendrait encore nous faire du mal ! Par Dieu ! s'il n'avait pas eu sa robe de chceur sur les epaules, cette main l'aurait etrangle.
— Vous etes prompt, "Wolf (ram ; reflechissez done. N'est-il pas lui-memeun seigneur ecclesiastique?et, avec ces gens-la, il ne faut jamais chicaner. Qui vous repond qu'il ne vous laisse languir dans les tourments du purgatoire , sans permettre qu'une messe soit dite pour le repos de votre ame?...
— Qu'il prenne garde a lui. II est devenu si fier avec les marguilliers qui sont a lui montrer dans la sacristie les registres de la dime, que
la patience pourrait bien leur echapper. G'estun fil bien mince que celui qui nous retient...
Les bourgeois s'eloignerent j et l'homme au manteau quitta l'ombre du porche priorissal qui lui avait servi d'abri a l'approche des deux
passants.
A peine avait-il mesure de son pas inquiet la longueur de la place Sainte-Marie, qu'il arriva du cote de Saint-Nicolas cinq ou six valets de petite taille, en habits deguenilles, et dont Ie visage portait l'empreinte d'une malice sauvage: ils lui presenterent humblement une echelle qu'ils trainaient avec eux.
— Arriverez-vous enfin , chiens de Lithuaniens? Je vous attends depuis un gros quartd'heure. Je vous ferai fouetter ; je vous ferai tortiller comme des anguilles qu'on ecorche ! Pourquoi mes ordres n'ont-ils pas ete ponctuellement executes ?
Les pauvres mortaillables allerent en frissonnant au devant de leur maitre ; ils tirerent leurs
bonnets de peau de loup et les roulerent dans leurs mains, en signe de servitude.
— Excuscz-nous, Pan, nous ivavons pu traverser Berlin sansmalencontre. II y a, devant l'H6tel-de-VilIe, une foule de peuple qui attend la fin de la seance. lis disent que Ie prieur de Bernau a adresse un mechant discours a la conscience des membres du conseil qui veulent diminuer les dimes de l'Eglise.
— Aussi vrai que je suis un Kemphalm de Rochovv, je souhaite qu'ils enfoncent le crane a ce vieil hypocrite, uniquement pour que je puisse sans embarras penetrer cette nuit aupres de ma colombe. Depechez-vous , chiens; dressez l'echelle vers cette petite fenetre ou vous apereevez la lumiere d'une lampe, et tenez lerme ; car, vous le savez bien, je nc suis pas leger.
Ge Tut avec empressement que les serfs executerent les ordres du chevalier ; ils rest^rent (3nsuite jusqu'a ce qu'il eut donne ses ordres a leur chef sur la maniere dont ils devraient faire
sentinelle , pendant qu'il irait rendre visite a. la jeune Suze.
— Tu demeureras, ainsi que les autres , devant la porte d'entree, montant la garde en vassal fidele, pendant que je serai a chauffer l'enfer aupres de mon enchanteresse. Tu feras la ronde en examinant bien si l'echelle est solide, et si rien ne bouge a l'entour. A chaque quartd'heure, tu siffleras un de tes satanes airs payens pour m'assurer que vous etes toujours la. Et si quelqu'un \ient nous surprendre, tu pousseras alors le hurlement die combat, dont je suis loin d'avoir perdu le souvenir depuis le jour ou je vous ai faits prisonniers pres de Lebus.
— C'est bien, Pan, vous serez content devos serfs.
— r- Si par hasard le prieur avait flni sa harangue, et qu'il vint a passer avant mon depart, cherchez-lui noise, ne le laissez entrer que le plus tard possible ; et, des qu'il sera dans la maison, tenezmoi bien l'echelle pour que je descende promptement ; car ce vieux pecheur voudra sans aucun
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doute voir sa petite iille avant de se coucher, et alors mon gnadegott aurait quelque chose a faire. Que Dieu me garde d'un pretricide ! Trois croisades ne l'expieraient point !
— G'est done sa fille, Pan? Je crois plutot que e'est sa niece , car les popes des Chretiens ne se marient pas.
— Ah! ah! le stupide payen ! Sans doute, payen, le vieux prieur dit que e'est sa niece ; mais je lui suppose trop de malice pour n'avoir pas fait dans son temps un mauvais sujet de moine. Je gagerais que e'est sa fille ; et, franchement, j'aimerais mieux que ce fut sa concubine : j'aurais peut-etre moins de peine a triompher de sa resistance.
— Oh ! Pan, vous aurez bien peu a faire : vos bras nerveux en ont tant vu succomber. Je voudrais bien connaitre celui ou celle qui pourrait resister a voire force.
— Le crois-tu, Gieljuschken? Eh bien oui, tu as raison ; tiens-moi l'echelle, je veux monter. Fais bien attention, et pense aux coups de fouet
qui t'attendent sijene suis pas content de toi.
Le serf retint fortement l'echelle ; le chevalier Pescalada pour arriver a la petite lucarne de la belle Suse, qui venait de se deshabiller et qui etait sur le point de se mettre au lit. Le leger volet s'ouvrit au choc de la chaussure ferree de Kemphalnij qui sauta aussitot dans la chambre.
Les Lithuaniens monterent fidelement leur garde devant le prieure , que la lune , en poursuivant sa carriere derriere [les nuages, laissait entierement dans les tenebres.
Des l'arrivee du chevalier, la lumiere de la lucarne fut eteinte ; et tout ce que Ton put entendre j ce furent les pleurs d'une femme et le langage effervescent et passionne du meme chevalier.
Sur ces entrefaites, une foule de peuple en courroux arriva de la rue de Spandau devant l'eglise de Sainte-Marie. La multitude insurgee criaillait avec force, et jurait de toutes manieres contre la perception des dimes et les exigences de l'Eglise. La seance du conseil venait d'etre
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levee. Avec sa persuasive et victorieuse eloquence , le vieux Nicolas de Bernau venait d'exposer les besoins de son eglise devant les seditieux et les autres bourgeois de Berlin. II avait fait remarquer que les hospitaliers du Saint-Esprit et les communautes pauvres etaient soutenus par les dimes et les offrandes dont on demandait a diminuer la perception legitime ; il avait menace des foudres de la sainte Eglise ceux qui voulaient exposer les serviteurs de cette mere commune a une indigne penurie ou a une humiliante dependance des associations et communautes seculieres ; enfin, ce n'etait pas en vain qu'il en avait appele a sa longue et irreprochable carriere^ dans le cours de laquelle il avait porte secours aux pauvres , aux veuves , aux orphelins^ et fait, en somme, a ses ennemis comme a ses amis, a peu pres tout le bien possible.
II avait done reussi a convaincre les membres du conseil, a toucher les superieurs et les maitresjures, et a triompher de leur resistance ; mais il n'avait pu reussir a calmer l'irritation du peuple
assemble devant l'Hotel-de-Ville ; et, quand il sortit pour passer, avec les marguilliers, dans la sacristie ou etaient renfermes les registres de l'eglise de Sainte-Marie, il fut accueilli par les hurlements de la foule exasperee. Le vieux et respectable prieur fut poursuivi , honni , injurie, et les marguilliers eurent la plus grande peine a le garantir des plus mauvais traitements. C'est inutilement qu'aussitot apres avoir recu avis de ces scenes de desordre, l'eveque Louis de Brandebourg depecha sesporteurset sa chaise du corps, afin d'amener chez lui le bon prieur, son vieil ami ; la melee du peuple etait si forte et si serree, qu'ils ne purent arriver jusqu'a ce prelat. Cependant le vieillard, sous l'escorte des marguilliers, se dirigeait vers la sacristie, avec le calme et la dignite de son caractere. Mais, avant d'y parvenir, un coup de pierre l'atteignit au sommet de la tete. II tomba sur ses genoux, pendant que ceux qui 1'accompagnaient cherchaient autour d'eux assistance et protection pour lui. Aussitot les bourgeois les plusproches sejeterent
comme des hyenes sur le malheureux prieur, l'assaillirent de coups, le foulerent aux pieds, lui arracherent ses habits sacerdotaux, et ne Pabandonnerent que lorsque ses palpitations et ses ralements vinrent les avertir qu'il n'avait pas long-temps a vivre. »
Ce fut par des cris d'une allegresse sauvage que le peuple accueillit ces tristes signes d'une mort prochaine ; mais tout-a-coup la foule disparut et s'ecoula en entier, comme si les remords, qui suivent une mauvaise action, lui avaient fait entrevoir les consequences de son crime et de sa folic. Le pauvre vieillard , abandonne , lutta seul avec la mort, et resta baigne dans son sang, jusqu'a ce que les Lithuanians, qui faisaient sentinelle devant la porte du prieure, vinrent l'enleveret le porter sur l'escalier de pierre de son manoir.
G'est au milieu des soins que de pareils sauvages pouvaientadministrer,que lesretrouva Kemphalm de Rochow, qui, averti par le hurlement d'un serf, avait degringole son echelle,
et venait s'informer de la cause du bruit. Le prieur mourant attacha sur lui des regards avides, en voyant briller au clair de la lune la belle cuirasse d'un chevalier. II fit tous ses efforts pour parler ; mais le ruisseau de sang qui sortait de sa bouche lui rendait la parole entrecoupee.
— Chevalier, — dans un instant je serai devant Dieu. — Pauvre Suse ! — elle est a la recherche du chevalier de Rochow, — Kemphalm de Rochow, de la marche Uckeraine. — Ma Suse est son enfant , sa fille naturelle, — d'une jeune bourgeoise de ma paroisse. — Les preuves existent : — une croix brune. — Gloria in excelsis Deo 1 — O mon Dieu ! pourquoi mourir ainsi? — Du sang, — du sang chaud ; — il sort de ma gorge. — Kemphalm de Rochow. — Pauvre Suse abandonnee ! — Sancta Maria, orapro nobis.
II ne putproferer une parole de plus; son sang ruisselait avec abondance. — II rendit l'ame.
Avec l'air d'un condamne aux flammes £ternelles, le chevalier se frappa le front, s'arracha
les cheveux et la barbe ; il s'ecorcha la figure, et s'ecria :
— Oh! 1'inceste! Jamais croisade n'en effacera le crime et la honte! Et, comme un frenetique, il disparut dans l'obscurite de la nuit.
— Qu'est-ce qui transporte Pan de la sorte ? se demanderent les serfs. II a descendu l'echelle si content et si joyeux ! Malheur a nous! il ne manquera pas de nous faire chatier rudement , comme il arrive toujours quand il est de mauvaise humeur.
IV
LES STELLMEISERS.
Nuit du 8 au 9 Novembre 13C4-.
De Jacquerie les jacquiers, Queles gents sont sorcilliers , Sagrileiges mahomiers , De piedz hnmains rosticeurs , De peaulx khrestiene escorcheurs.
Sire Dieu , delifvrez nouz Dans Crespy, la bonne ville, Ou le jacquier Marleroulx S'est nichez come ung liyboulx Por occire ferame et fille, Limiez , faulcons et famille aux seneschal de valloy Quy chevaulche avecq le roy.
(Complainie de Crespy.)
Le ventd'automnesecouait rudement lesfeuillages fletris de cette vaste foret qui environnait alors le cote meridional de Berlin. Les gardes des
compagnies bourgeoises faisaient le service de nuit dans la ville , et marchaient seuls le long du rempart, qui, de tour en tour, s'etendait juslement dans la direction suivie aujourd'hui par lecours du Kupfergraben. Tout-a-coup quelques individus a l'exterieur sombre sortirent des bois et s'avancerent vers la maison isolee que le margrave Louis , surnomme le Ptomain , avait assignee pour demeure a son porte-arquebuse AntoineRehbaum,parce qu'elle etait tout-a-faitpropre a elever des faucons de bonne race et des chiens de chasse ; et ladite maison se trouvait entouree d'une palissade herissee de pointes de fer. A peine les chiens eurent-ils entendu des pas se diriger du cote du logis a une heure aussi indue , qu'ils se mirent a aboyer de toutes leurs forces. Le vacarme de ces limiers et le retentissement dans la foret voisine permettaient a peine d'entendre le bruit du heurtoir.
— On frappc a la porte , je crois : Qui vient la ? — Taisez-vous done , vilains animaux , gare les etrivieres!.,.
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On ne repondit point a la question du portearquebuse ; mais il entendit heurter avec autant de precipitation que de violence.
— Qui est la , vous dis-je ? Apprenez que , si vous ne repondez pas , je vais ouvrir ma porte et lacher mes chiens apres vous !
Mais pas une parole encore. — ■ Rehbaum, se disposant a repousser l'attaque , fut ouvrir la porte du chenil ; mais a peine etait-il sur le seuil de cette habitation des chiens, que le trait pointu d'une fleche vint lui friser la tete et s'enfonca profondement dans la boiserie : preuve certaine que le bras qui 1'avait decoche etait passablement musculeux.
— Ah! e'est ainsi qu'on y va? Un instant, mechante canaille, vous allez savoir si mes braves compagnons s'entendent a saisir le braconnier.
La-dessus , le porte-arquebuse courut au chenil , et lacha la meute que l'ardeur et la fougue devoraient ; aussitot ces animaux furieux se disperserent ds tous cotes en hurlant et clapissant,
tandis que i'habitant de la maison verrouillait fortement la porte derriere lui.
La tranquillite ne tarda pas a s'etablir au dehors. Bientot les chiens eux-memes commencerent a se calmer. Le porte-arquebuse eut beau preter l'oreille la plus attentive , il ne put distinguer, au milieu du bruissement de la foret, qu'un murmure confus de voix humaines et le tapage des gueules canines et affamees qui semblaient avaler dans leur auge le reste de leur brouet de la veille.
On vint cogner pour la troisieme fois , et ce fut avec tant de force que le coup retentit longtemps dans le lointain.
Alois le porte-arquebuse voulut exciter ses chiens ; mais au lieu de leur bruyantclabaudage, il n'entendit plus que des gemissements timides.
— ■ Qui est la? P».epondez-moi done, on je decoche un angon sur le premier qui osera passer la porte.
— Ouvre-moi , chien d'homme aux chiens ! bourdonna du dehors une forte voix, ouvre-moi,
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ou sinon je mets le feu aux quatre coins de ta bicoque margraviale ! G'est le diable de Salzwedel qui frappe a ta porte ; entends-tu , que c'est le diable de Salzwedel ? —
Le porte-arquebuse , transi de frayeur, jeta un regard de desespoir sur sa jeune epouse enceinte, qui se leva droite sur son lit, tendant les mains vers son jeune enfant qui dormait a cote d'elle.
— Femme, pour l'amour de Dieu, pauvre femme ! Les Stellmeisers sont ici. Mes chiens sont empoisonnes, car ils ne peuvent plus aboyer; leurs gemissements deviennent de plus en plus languissants. — > Si le diable de Salzwedel te trouve ici, tu es perdue; on dit qu'il fend le ventre aux femmes enceintes pour devorer leur fruit
La jeune femme se leva, prit l'enfantendormi, dressa sur le plancher une echelle qu'elle escalada et qu'elle eut le soin de lirer apres elle,et tut se blottir derriere un monceau de foin.
A peine avait-elle disparu que la porte de la
palissade succomba sous les attaques de ces gens qui demandaient entree. Au me*me instant, le porte-tuquebuse, ayant ouvert celle du logis, eut la douleur de voir une vingtaine de pauvres chiens qui , persecutes par la douleur du poison , semblaient vouloir s'eteindreen lechantlespieds de leur maitre. Bientot parut le chef des Stellmeisers , qui avait adopte le nom de diable de Salzwedel depuis que cette ville , assiegee par la crainte qu'inspirait ce fameux brigand , lui avait accorde le droit de bourgeoisie et raerae un asile dans ses propres murs, ce qui avait procure pleine sauve-garde a ses autres citoyens. Un coup de poing sur le visage du porte-arquebuse , telle fut la premiere salutation du diable qui avancait bardiment a la tete de ses compagnons, et qui courut se mettre devant une table, d'ou, pour faire place nette, il fit voler par terre un filet d'oisellerie commence pour le service du marquis de Brandebourg.
II etait habille de peau de buffle noir ; deux especes de grossiers tuyaux de pompe en cuir,
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imbibes d'huile de baleine , lui remontaient depuis la cheville des pieds jusqu'aux reins. II etait sangle d'une courroie qui retenait une espece de pourpoint. II avait sur la tete un bonnet de cuir garni de fer ; au cote droit , dans une petite poche , un long couteau de boucher a manche de bois , et , du cote gauche , un morceau d'acier affile, comme en ont les ecorcheurs. Gette bete feroce portait un baton de la grosseur du bras et plombe a ses deux extremites. II en jouait pour se distraire en le faisant tourner avec une dexterite surprenante. Sa main restait touta-fait immobile , et le simple mouvement de ses doigts lui imprimait un jeu de rotation plus rapide que 1'eclair et non moins meurtrier qu'un eclat de la foudre.
— Fais du feu, gredin ! et rejouis-toi de ce que j'ai aujourd'hui a m'occuper de toute autre chose que d'un miserable valet dechiens. Sans cela, tu saurais deja ce qu'il en coute pour refuser la porte auxStellmeisersquandilsveulententrerchezvous.
Tout en jetant un regard d'alarme et d'effroi
sur la couche encore tiede de sa femme } ou venait de s'etendre un de ces effroyables compagnons, Rehbaum courut a son humble foyer, reveilla la braise assoupie sous la cendre et eclaira sa chambre en allumant quelques raorceaux de bois de resine , qu'il accrocha a des crampons de fer attaches au mur. Sans pouvoir le comprendre, il reflechit a ce que ces terribles malfaiteurs pouvaient venir chercher chez lui. II n'avait de provisions que pour un jour. Tous les chiens , tant ceux du margrave que les siens , etaient empoisonnes ; il n'aurait done eu a craindre que pour ses faucons ; mais depuis huit jours ils etaient partis pour la grande chasse de Tangermunde. Que pouvaient done lui vouloir ces voleurs ? — Ah ! s'il lui etait possible de prevenir la garde bourgeoise des remparts que le chef de cette terrible bande de brigands se trouvait aux portes de Berlin ! — - Mais il n'y avait pas moyen.
Pale, defait, hors de lui, il s^emp^essa d'obeir en allumant du feu. Ensuite il offrit de son
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mieux a ses aimables hotes ce qu'il possedait : quelques morceaux de lard enfurae , des raves , des gateaux de seigle ; et, pendant ce maigre repas, une conversation s'etablit entre le diable de Salzwedel et ses compagnons, en patois vandale qu'on parlait encore aux environs de Berlin dans ce temps-la.
Toutd'un coup laporte s'ouvritbrusquement: un voleur a mine effronlee entra avec precipitation , et poussa des cris d'allegresse en parlant dans ces termes a son commandant :
Nous avons eu le bonheur d'attraper ce
maudit qui voulait se sauver dans la foret avec son ane ; maintenant le voila dans le sac !
— Amenez-le par ici , et surtout ne le maniez pas trop legerement, pour qu'il ne doute pas qu'il est tombe dans les griflfes du diable.
Et quelques-uns de ces demons se mirent a trainer un sac ou etait renferme un homme. Ce sac fut ouvert, et Ton vit rouler un juif qu'un ruban jaune, passe autour du bras , aurait assez fait reconnaitre, quand meme son visage , ses
cheveux plats et son regard decompose n'auraient pas annonce ce qu'il etait.
— Que le Dieu d'Abraham me soit propice! je suis un homme perdu.
— Oui , tu es perdu , maudit juif ! lui dit le diable en grincant les dents et en tirant de sa poche le coutelas au manche de bois, qu'il aiguisait tranquillement sur l'acier poli. Jet'enleve pouce par pouce ta chair de damne et la donne a manger a mes chiens, si tu ne me comptes les soixante gros de Boheme que tu voulais donner au margrave, a Tangermunde.
— Helas ! helas ! comment le pauvre fils de mon pere donnerait-il des gros de Boheme ?
— Tais-toi, juif! Nous savons que le margrave a ete a la chasse du sanglier, a Tangermunde, qu'il en a tue vingt-trois, et que les juifs de Berlin doivent lui en acheter la chair.
— Oui, le Dieu demes peres sait lesopprobres que nous devons souffrir. La sainte loi nous defend de manger de la chair de pore; et le mar-
LES STELIMEISERS. 67
grave nous force a lui acheter le produit de ses chasses, qui ne peut nous servir a rien....
— Ou as-tu mis cet argent ? dis-le, ou ce couteau va te fouiller les cotes.
— Je ne l'ai pas, l'argent; les juifs m'avaient envoye vers le seigneur margrave pour lui demander pardon de ce que nous n'avons pu ramasser soixante gros de Boheme en si peu de temps
— Je te vois vcnir avec tes mensonges et tes lamentations; maistu ne te sauveras point. Hola! Thierry-le-Noir, qu'on dechausse ce gueux-la et qu'on luiote sa robe, pour que je le fasse griller.
Dans un clin-d'ceil , le juif fut de nouveau jete par terre, et sa robe et ses souliers lui furent otes. Un de ces bandits tira de sa poche des fils ensoufres, et lui en entortilla les orteils; il mit ensuite le feu a l'extremite de ces fils , et laissa continuer la flamme et l'enflure jusqu'a ce que l'excesde la douleur arrachat des cris au patient.
Ah ! ah! le cochon gemit, dit le cliable en
eclatant de lire et en s'inclinant vers ce malheu-
reux, afin de lui couper un morceau de la chair du bras qu'il jeta a un de ses chiens.
— Veux-tu donner l'argent, oui ou non ! repeta le chef des voleurs, en se disposant a Ie taillader pour la seconde fois, lorsque les chiens, ayant above au dehors, les Stellmeiserss'empresserent de sortir pour voir ce qui survenait , mais ils rentrerent aussi promptement qu'ils etaient sortis , et leurs visages annoneaient clairement que le danger les menacait. Ils parlerent a leur chef en langue vandale. Mais, comme le portearquebuse ne comprenait pas un mot de ce qu'ils disaient, il nc put deviner ce dont il etait question. Soudain le diable serra les dents, profera des jurements epouvantables, et s'arma de sa lourdemassuedebataille. Deja il etait pret a selancer en dehors de la portc, lorsqu'elle s'ouvrit brusquement , et laissa paraitrc une sorte de geantj barde de fer depuis les pieds jusqu'a la lete, et qui brandissait un grand sabre^ en s'ecriant :
— Rcndez-vous , voleurs, rendez-vous sans
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coup feriiv ou vous etes tous morts ! aucun n'echappera : vous etes cernes.
Pour toule reponse, l'enorme assommoir du Stellmeiser vint choquer l'armure d'acier du soldat; maiscelui-ci n'en resta pas moins immobile com me un rocher.
— Frappe, voleur ; ma cotte-d'armes est de Strasbourg et de bonne fabrique. Garde a toi, maintenant ; gare a mon sabre !
En disant ces mots, Ie guerrier s'etait elance sur le Stellmeiser; mais, avec l'agilitc du tigre, celui-ci trouva moyen de l'enlacer avec son bras gauche et de lui plonger son couteau dans la jointure de l'aisselle, que le bras droit avait decouverte en s'elevant pour frapper a coups de sabre sur le voleur.
— Jesus, Maria ! je suis atteint! Courage, enfants, vengez-moi! Cette mauvaise guepe m'a perce de son ardillon...
Et le sol fut bientot couvert d'une lourde armure, dont la chute manqua d'ecraser le juif
qui criait toujours avec une persistance hebraique :
— A moi, a moi, qui est brave stellmeiser et a Ie droit de bourgeoisie a Salzwedel ! A moi, les amis du diable ! Assommons ces tetes de fer et tranchons ces ventres d'acier !...
Mais alors un mur d'airain etait deja devant la porte ; les hommes d'armes se pressaient l'un sur Pautre, et, autant que l'obscurite de la nuit et la distance des lieux pouvaient le permettre, on voyait fourmiller des cavaliers et des archers sur le bord de la for^t, a la lueur de mille flambeaux.
Les Stellmeisers se rendirent : on les garrotta et on les coucha par terre. lis se trouvaient pres dujuifqui, avec une promptitude frenetique, debarrassa les doigts de ses pieds brulants des fils de soufre enflamraes, et se boucha I'enlaille du bras.
Dans ce moment, le margrave Louis-le-R.omain entra dans la chambre. Apres avoir jete un regard plein de noblesse sur ce qui se passait, il
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ordonna a sa suite de conduire les brigands prisonniers, sous bonne et sure escorte, a Salzwedel, pour y etre ecarteles devant la porte de la ville.
Mais un individu, tout simple et tout rond, s'avanca resolument, et dit :
— Pas du tout, seigneur margrave , c'est a Berlin que les Stellmeisers doivent etre punis : ainsi le veulent le droit et la justice. Les gardes de notre compagnie bourgeoise ont penctre ceans les premiers ; notre prevot, Jean Rneipe, estreste mort sur la place; enfin, c'est dans les dependances de la ville de Berlin que cette meurtriere canaille a ete capturee.
— Qui etes-vous^ homme qui pretendez prescrire a votre seigneur le lieu ou doivent etre punis ces vassaux criminels?
— Je suis Klaus Walke, echevin de Berlin, repondit le corpulent personnage. Je n'entends rien prescrire a votre seigneurie ; mais j'estime que notre demande est de toute justice. Le margrave Waldemar, que vous declarez impos-
teur, nous a donne le droit d'etablir un executeur particulier; nous lui avons meme fait batir unemaison dans la rue Heiderenter ; maintenant il faut bien que cet homme fasse quelque chose deson emploi : cela est de toute justice.
Au nom de Waldemar, une sombre rougeur frappa la figure du margrave 5 son ceil devint etincelant; etle puissant seigneur, se tournant vers un chevalier de sa suite, lui adressa la parole en italien ;celui-ci lui repondit dans la meme langue.
Apres leur entretien , qui fut court, le margrave dit a l'echevin Klaus Walke :
— Je vous accorde ce que vous dcmandez, parce que vous vous etes montrescourageux et fideles a l'heure du danger, quand ce moine fugitif, Jacob Renbock, se faisaitpasser pour le defunt Waldemar. Ce qu'un imposteur a pu vous accorder, ce n'est pas votre prince legitime qui vous l'otera. Prenez done les Stellmeisers, et conduisez-les ou vous voudrez.
Le margrave quitta la maison, en continuant
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son colloque avec le chevalier, son camarade d'enfance , ne comme lui a Rome. Klaus Walke demeura, et se frottant les mains en signe de satisfaction :
— Maintenant, dit-il, notre bonne ville de Berlin a ce qu'elle desirait depuis si long-temps, sa juridiction particuliere! L'ours de nos armoiries ne se contentera plus de montrer les dents ; il pourramordre. GonduisezlesStellmeisersdans les cachots de la Haute-Maison, et dites a maitre Lorch que 1 'execution solennellc aura lieu demain matin.
Tous les etrangers descrterent la demeure du porte-arquebuse, dont la jeune femme quitta en tremblant la retraite ou l'effroi I'avait fait se cacher. Avant de donner la nourriture a son pauvre enfant, ellc ne manqua pas de laver soigneusement tousles endroits du sol que le corps du juif avait pu toucher, et que son mari ne manqua pas de lui designer avec exactitude.
II est assez connu que rien n'est aussi dangereux pour le bonheur et la solidite d'une mai-
son que la presence et surtout le contact d'un juif(i).
(1) C'est une imagination qui subsiste encore en Allemagne et particulierement a Francfort, ou personne ne rendrait le salut a un juif , et ne se laisserait serrer la main par un des freres Rothschild. Nous connaissons des Francois qui n'ont pas lamGme precaution ou qui n'y regardent pas d'aussi pres.
Et suivant Ruitherhuisius, il gtaitissu desillustres
Quitzows de Boctzow et de Reiglienfurst.il estfacheux que la difficult^ de prononcer des noms si recommandables ait et6 nuisible a leur celebrite ! Voltaire.
— Yous ne valez pas mieux que votre frere , et votre frere est un gentilliomme qui menterait d'etre pendu.
— On n'a jamais fait pendre un gentiUiomme, yous devriez dire decapite , seigneur Ev£que.
— C'est juste; il faut observer la regie ; et quand j'aurai fait capturer et juger votre frere, il aura la tele tranchee : c'est tout ce que votre famille y gagnera.
Lope de Vega.
II y avait a Berlin, pendant la s«iree du 9 septembre_> en 1'annee i4u, un immense festin dans la grande salle de rHotel-de-Ville . e'e-
tait en [l'honneur dc Thierry de Quitzow, ce lieutenant de la Marche, qui avait publiquement annonce son intention de se rendre en Prusse pour y soutenir les chevaliers de 1'ordre teutonique dans leur guerre contre lesPolonais. Contents de pouvoir se debarrasser d'un voisin dont l'humeur etait fort inquietanle , et voulant en memc temps se menager, au moyen d'une separation amicale, la paix et la tranquillite vis-avis des nombrcux amis de ce dangereux voisin, les membres du conseil avaient resolu de lui donner un festin splendide. Le bourgmestre Jacob Heidicke presidait l'immense table qui ployait sous le faix d'une lourde et massive orfevrerie. A cote de l'epouse du bourgmestre, Dorothee Heidicke , jeune et pudique bourgeoise, qui ne voyait qu'avec embarras les regards de la noblessese fixer sur elle, etait assis messire Thierry de Quitzow. II ne portait pas un habit garni de fourrures, costume de fete en ce temps-la, mais il avait endosse sa cotte dc mailles, dont le tissu aux fins anneaux d'acier lui couvrait la tcte , le
cou, les epaules et tout le haut du corps. Sa Gourde epec milanaise etait posee sur scs genoux, et il gardait a vue sur la table son poignard nu. Jean de Quitzow, son frere^ seigneur de I>octzow, et Gaspard de Puttliz, vcnu a Berlin dans sa compagnie, figuraient parmi le beau sexe municipal de Fautre cote de la table, ou ces deux jouvenceaux faisaient assaut de gaianteries.
Avant d'avaler une rasade, Thierry faisait porter par son page, place derricre lui, la coupe ecumante a la bourgmcstre Heidicke, qui etait obligee d'y gouter la premiere et d'en approcher seslevres. A chaque coup, meme ceremonic ; et lespaupieres de la bourgmestre s'abaissaient modestement; mais ellc n'en rcrmrquait pas moins que les yeux brulanls de Thierry ne perdaient pas de vue la place qu'ellc efileurait sur le bord <lela coupe. Pouvait-elle en douter a la rougeur qui venait colorer son visage pendant qu'il buvait?
A cote de Thierry etait Iitemini, prieur de
Domkloster, a qui la famille de Quitzow devait beaucoup; car ce n'etait que par ses efForts qu'elle avait pu reussir a recuperer dans la Marche 1'heritage paternel dont elle avait ete depouillee, au commencement du quinzieme siecle, par le puissant comte de Lindow. Us causaient tous deux familierement, et faisaient honneur a ces vins spiritueux et chers que les corps des orfevres, tailleurs, cordonniers et fourreursavaient tires des caves de l'Hotel-de-Ville pour faire honneur a leurs hotes. Musique, tableaux dramatiqueset mascarades, on avait toutreuni pour rendre cette fete de separation aussi pompeuse que possible ; et la plus aimable gaite regnait dans la vaste salle de l'Hotel-de-Ville, ou tout resplendissait de lumiere.
— Permettez-rnoi, chevalier, comme bourgmestre de cette ville de Berlin , de vider cette coupe en Thonneur de votre prochain retoui dans la JNIarche !
— Volontiers! rcpondit Thierry, en faisant glisscr sous ses epaisses moustaches un sourire
imperceptible, volontiers ! quoiqu'il me fut permis de douter de la sincerite de votre declaration.
— Maintenant, dit Jacob Heidicke, il ne faut pas y regarder de si pres, chevalier. II est bien vrai que vos projets et vos actions nous ont souvent empeche de desirer votre ret our; mais, puisque, dans ces derniers temps, vous nous avez montre des intentions pacifiques, notre affection pour vous est sincere, et nous n'hesitons pas a penser que, de votre cote, vous vous conduirez en ami veritable, et ferez jurer en meme temps a votre cousin Cans de Puttliz de vivre cgalement en paix avec nous, desormais.
— Ah ! voila ce dont je ne saurais repondre ! Cans est un bon cousin sans doute ; mais il n'abandonne jamais ce qui lui promet quelque avantage. 11 faut qu'il s'en empare, devrait-il laisser quelques serfs au combat! Je sais parfaitementa quoi conduisentdesdesseins semblables aux siens : je les ai executes long-temps avant lui... Mais laissons ce sujet de cote. Que
la paix existe entre mes bons voisins et moi, du moins pour le temps que je resterai dans le duche de Prusse.
— Nous vous prenons au mot, seigneur de Quitzow, s'ecria Nikel Winss, un des plus riches bourgeois de Berlin. Franchement, nous preferons vivre eii bonne amitie avec vous, prets a faire pour cela tout sacrifice juste et supportable. Mais, si malheureusement il n'en etait pas ainsi, si nous etions trompes, nous nous verrions forces de porter plainte devant l'empereur et le saint conseil de I'empire.
Quitzow ne put s'empecher de pousser un eclat, de lire; et, Iangant le regard le plus malicieux sur cet innocent bourgeois , il repondit:
— QueDieumesoit en aide devant l'empereur et le saint empire ! Sigismond, notre Cesar et seigneur, a bien autre chose a faire qu'a s'occuper de notre coin de sable! II a engage la Marche de Brandebourg . comme un mauvais econome ; et Frederic de Nuremberg, le detenteur du gage,
ose a peine s'y montrer. Si jamais il s'avisait d'v paraitre, je saurais bien Fen faire sortir honteusement, et le reconduire jusque dans sa bourgade. J'en appelle a Jean de Mecklembourg, que j'ai fait prisonnier a Liebenwalde : il est maintenant dans mon fort de Plau a se ronger les on°l^s et a se repentir d'avoir pris parti contre moi. Non , jamais un Quitzow ne se laissera faire la loi.
— II y a, Dieu soit beni ! quantite de bien mauvaises gens dans notre pays, reprit Nikel Winss. Dans la Marche nouvelle ? les chevaliers Teutons sont devenus des hotes imporluns et des chevaliers d'industrie. La fertile Priegnilz est au pouvoir des Mecklembourgeois ; et les pourceaux de la Pomeranie abiment la terrede la fldele Marche Uckeraine. Dieu nous donne un etat de choses meilleur ! II n'existe plus d'union qu'entre les villes et entre nos braves associations et corps de metiers.
— Qu'est-ce que tout ceci veut dire , maitre Nikels^Yinss? interrompit le bourgmestre. Notre
honorable convive n'est pas venu icipour entendre vos lamentations. II ne fautpas croire avoir le droit de parler plus haut que nous autres, parce que vous etes un des plus riches de Berlin. Le seigneur de Quitzow est notre hote et notre bon voisin ; nous ne voulons rien lui dire de facheux; nous voulons seulement trinquer et banqueter avec lui. Faites raison a ma rasade, seigneur chevalier Thierry: que le passe soit oublie et ne se renouvelle plus!
Apres qu'ils eurent choque leurs verres , Thierry de Quitzow se retourna vers son page, et lui dit a voix basse :
— Souviens-toi du nom de cethomme a grande bouchequiestcn face de nous. Si les circonstances me sont heureuses, j'ai bien l'espoir de la lui fermer rudement.
Alors un cchevin,assis a cote du bourgmestre, montra a celup-ci un enorme sablier qu'on venait d'apportcr sur le bout de la table, et dont le sable etait ecoule jusqu'a la derniere parcellc. Le bourgmestre toussa, et, sur le ton d'un sup-
pliant , il adressa ainsi la parole a ses convives :
— « Chers seigneurs et nobles chevaliers, vous aurez sans doute pour agreable que notre amicale assemblee se leve et se separe ' car la onzieme heure de la nuit est arrivee, et le conseil ne doit point donner aux bourgeois le mauvais exemple de la transgression du reglement disciplinaire. II existe un statut municipal d'apres lequel il est interdit aux Berlinois de se reunir pour faire goguettes, passe cette heure de la nuit. Cependant, avant de vous lever, prenez dans cette coupe un viatique qui vous sera dc bonne ressource dans le long voyage que vous aurez a faire : ce sont soixante soixantaines de gros de Boheme qui vous seront fort utiles pour vous reuniraux chevaliers Teutons; Ton dit que, dans aucun lieu ni dans aucun cas, l'argent ne saurait etre a charge.
— Je les acccpte volontiers , dit Thierry de Quitzow, tout en passant la main sur sa moustache encore humide de la rasade du depart. C'est une belle somme que soixante soixantaines
de gros de Boheme! En voila presque autant qu'il en faudrait au Nurembergeois pour affranchir la ville dc Potsdam des habitants de Rochow auxquels elle est engagee. Remettez-les moi,et esperons qu'ils tourneront a voire profit.
Tous les convives se Ieverent. Pendant qu'ils s'embrassaient et se touchaient la main, suivant la vieille coutume, les deux Quitzow et Gaspard de Puttliz se reunirent et causerent a voix basse. Ensuite ils appelerenta eux un estafier qui les attendait a l'entree de la sallej ils lui donnerent quelques ordres en chucbotant, et ne se confondirent avec les autres personnages que lorsque celui-ci se fut eloigne de l'Hotel-de-Ville, apres avoir enfourche son cheval, en rudoyant les groupes de bourgeois qui stationnaient sur la place. Les chevaliers remirent tranquillement les glaives et les poignards dans leurs fourreaux, endosserent leurs manteaux de peluche, et se couvrirent de leurs berrets garnis defourrures.
Les femmes des bourgeois prirent conge de leurs botes, et, sous l'escorte de leurs valets,
s'empresserent de retourner clans leurs maisons. Thierry de Quitzow_, apres avoir dit son dernier mot galant a la bourgmestre et s'etre recommande a son bon souvenir, lui demanda la permission de Pescorter jusqu'a sa demeurc. La bonne dame remercia le chevalier, avec cette benigne severite naturelle a son sexe, alleguant qu'elle etait sous bonne et sure garde. — Ce sera done toi, Lebert, dit le chevalier a son page, tu vas accompagner notre charmante convive, et tu prendras garde ace qui pourrait arriver dans ces rues pleines de peuple... Lepermettez-vous, maitre bourgmestre? Cette attention est un temoignage de mon estime pour vous ; car il est inoui, jusqu'a ce jour, qu'un page a la livree de Quitzow ait fait le service aupres de la femme d'un bourgeois.
Tout le monde se separa. Les chevaliers se dirigerent vers leurs chevaux, stationnes dans la rue Saint-George, aux portes de lTI6tel-de-Ville, ct ils furent tout etonnes de se voir eclaires dans leur marche par une centaine de flambeaux. Le
bourgmestre et lcs membres du conseil, au lieu de dire adieu a leurs notes, apres les avoir accompagnes jusqu'au pied des escaliers, voulurent les conduire jusqu'aux portes de la ville. lis furent , a leur tour, suivis d'une multitude de bourgeois, qui voulurent, ainsi que leurs femmes, jouir de la douceur de cette nuit d'automne et ecouter la musique que les joueurs de cornet et les trompettes de la ville executaient en l'honneur du conseil. Au milieu de cette tumultueuse foule, les chevaliers allaient d'un pas tardif sur leurs lourds chevaux mecklembourgeois , emportant avec eux les soixante soixantaines de gros de Boheme, que Thierry de Quitzow, leur chef, avait eu le soin d'enfermer dans un sac de cuir attache devant lui a un pommeau de sa selle.
Madame Dorothee Heidicke , au bras du joyeux page, monta la rue Saint-George, et arriva enfin devant le cloitre des Freres-Gris, vis-a-vis la maison du bourgmestre. Lebert etait un beau jeune homme ; sa tournure de chevalier, le riche habit de fete qui leparait, I'eclat de son armure,
ses francs, aimables et galants discours , tout cela vint etablir involontairement clans Fame de Dorothee une ccrtaine comparaison de son conducted avec son epoux, etcette comparaison ne fut pas au detriment du premier.
Arrives devant la maison, la bourgmestre dit adieu au page ; mais celui-ci lui avoua qu'il n'etait nullement dans rintention departir,surtout, disait-il, avant que le legitime possesseur d'une aussi charmante personne ne fut de retour aupres d'elle, et il se placa en sentinelle a cote de la porte. En vain la belle dame chercha a le detourner de sa resolution ; ses efforts echouerent devant la plus gracieuse opiniatrete. Le page descendit attentivement le long des murs, et la bourgmestre se retira dans sa chambre a coucher. Toutes les maisons du voisinage etaient sans lumiere et sans habitants; car maitres et domestiques avaient ete se presser dans la foule a la suite des flambeaux et des trompettes. La chambriere de la bourgmestre, ainsi que les autres gens de la maison , pleins de confiance dans la protection
du page, ne tarderent pas a deserter a leur tour, en laissant la porte ouverte, afin d'aller contenter leur curiosite. Un sourire satanique vint contracterles levres de Lebert quand il vit sortir toute la domesticite. II se mit a siffler quelques airs joyeux ; un echo lui repondit de la rue Saint- George, et , bientot apres , on vit courir deux ombres a travers les vitres de la petite fenetre de la chambre a coucher. Au meme instant, une litiere, trainee par deux forts chevaux et accompagnee de quelques valets etrangers, vint s'arreter devant la porte du logis.
Gependant le bourgmestre, les echevins et les autres bourgeois, en accompagnant les chevaliers, etaient arrives aux portes de la ville. que defendaient deux tours crenelees et enclavees dans une forte muraille.
La musique allait toujours de plus belle; et les bourgeois continuaient a se feliciter du depart de leur dangereux voisin et de toute sa parente. Les sentiments que les Berlinois cachaient sous les apparences d'un adieu sincere et d'une sepa-
ration amicale n'etaient pas bicn difficiles a deviner pour les chevaliers. Un pareil exces de contcntement etait une espece d'insulte. Enfin, se voyant devant les portes , les principaux bourgeois , au nombre desquels se trouvaient les membres du conseil, voulurent prendre conge de leurs holes, car la multitude s 'etait la comme instinctivement arretee; mais les chevaliers s'y refuserent , et Thierrv de Quitzow se mita dire :
— Eh ! ne vous semble-t-ilpas, mes bons messieurs, que la lune eclaire aujourd'hui une nuit charmante? Par un temps si delicieux, qu'il est agreable d'etre a cheval et de causer avec son compagnon ! Suivez-nous encore un peu ; it est toujours penible de quitter ses amis.... Qui, diable! pourrait s'accoutumer a votre singulier reglement ? Vous voila hors des murs ; aucune horloge n'aplusrien a vous prescrire.
— Volontiers , nobles seigneurs, volontiers, quoique cette complaisance puisse nous attirer les gronderies de noscheresepouses, quand elles nous verront rester si tard contre notre habi-
tude. Ainsi done, en avant, messieurs, jusqu'a la foret de Spandau, et la, franche et cordiale separation.
Toutefois, il n'y cut que la moilie cles bourgeois qui suivirent encore le conseil et Ies chevaliers 5 tous les autres regagnerent le lit de leurs femmes, et les cornets et Ies trompettes s'arreterent devant les remparts, en continuant de percer Fair frais de la nuit de leurs sons discordants.
Les chevaliers et les membres du conseil dialoguaient familierement, en suivant le chemiii de sable qui conduisait a la foret. A droite et a gauche , dans les pres et les terres incultes, etaient de nombreux troupeaux de betail, qui appartenaient aux bourgeois de Berlin, et n'avaient pour gardiens, outre leurs patres, que quelques hommes de la ville : le recent traile fait avec la noblesse ayant chasse toute espece de crainte.
— Que feriez-vous, maitre bourgmestre, si ce chetif bourgrave de Nuremberg s'avisait de pe-
netrer dans la Marche? Seriez-vous dispose a Iui preter serment de fidelitc : demande qu'il a deja envoye faire a voire confrere de Reventlow?...
— Lorsque 1'empereLir a regulierement engage notre pays a un nouvcau maitre, je ne vois pas comment nous pourrions lui refuser hommage et fidelitc. La ville de Brandebourg a jure, et vous savez que cette ville a le privilege de la voix dans toutes les affaires de la Marche.
— Mais, vous l'avez bien refuse a Josse de Moravie; et cependant votre pays lui avait ausst ete donne en gage. Croyez-moi : sachez soutenir vos droits ; montrez a l'empereur que Ton ne vend pas la noblesse de 1 1 Marche a un petit bourgravede Nuremberg pour 400,000 ducats. S'il dissipe tout son argent en festins et en orgies, qu'il ne pense pas que la famille des Quitzow, celle des Rochow et celle des Puttliz se plient jamais a obeir au premier aventurier du cercle de Souabe.
— Nous ne pretons pas serment de fidelitc
pour un fief hereditaire de droit, mais bien mouvant d'argent, ainsi que l'a declare l'empereur Charles IV, d'heureuse memoire.
— Agissez comme vous Tentendrez ; mais tachez surtout de ne point prendre parti contre la noblesse , car il vous en arriverait malheur. Nous ne voulons pas de ce Nurembergeois, quand meme, pendant trois ans, il ne tomberait du ciel que des Nurembergeois. Nos chateaux sont en bon etat de defense ; nos revenus sur les villes sont bien assures. Prenez garde a ce que vous allez faire : croyez-en le seigneur de Quitzow.
— Eh ! seigneur chevalier, faut-il se quitter sur un sentiment d'aigreur ou d'inquietude? faut-il repandre la tristesse et le mecontentement sur la fin d'une soiree toute charmante ! Nous n'avons rien fait pour nous separer dans une pareiile disposition d'esprit. — Nous voici arrives a la foret, recevez done cette poignee dc main , et quittons-nous bons amis.
— Non pas encore, bourgmestre, vous nous
accompagnerez un peu plus loin. Mes valets s'arretent pour m'attendre 5 ils auront beaucoup cle plaisira faire caracoler leurs chevaux devant vous...
A ces etranges paroles, les bourgeois de Berlin furent saisis d'etonnement ; ils eleverent leurs yeux surune multitude de valets, qui semblaient equipes comme pour un jour de bataille ; ils voulurent retourner a la ville , et prirent brusquement la route des portes fortifiees 3 mais les nobles degainerent leurs glaives, couperent le chemiu a la moitie des fuyards, et massacrerent tous ceux qui chcrchaient a se sauver dans le bois. Les valets , occupes pour la plupart a pousser les bestiaux , recurent Tordre de garrotter une douzaine des principaux bourgeois, et de les attacher a la queue des chevaux. Thierry de Quitzow lit Her a part le riche Nikel Winss, et l'etendit sans connaissance d'un coup qu'il lui donna sur la tete avec la garde de son sabre.
— Voila, lui dit-il, pour les insolentes paroles
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que tu as proferees contre la noblesse ! Va-t-en maintenant porter plainte devant l'empereur et l'empire; ou bien, attends que je place Ie Nurembergeois a cote dc toi dans un cachot; tu pourras, si tu veux , lui preter serment de fidelite.
En hommes exerces a des entreprises de cette nature, les valets eurent bientot acheve d'enlever le betail, et de faire trainer au fond des bois tous les bourgeois garrottes. Les chevaliers marchaientlentement a leur suite, et Thierry de Quitzow faisait resonner en ricanant le sac rempli par les gros de Boheme.
Soudain le trot d'un cheval vint frapper son oreille, et c'etait Lebert, son beau page, qui traversait precipitamment le chemin sablonneux dc la foret.
— Bonne fortune, chevalier Thierry! La colombe est dans un nid ou elle attend le faucon. Je n'ai rien cpargne pour lui faire comprendre que les Quitzow ne descendent jamais a la supplication. Elle traverse maintenant le Iangferm-
Haide ( bois des jeunes Jilles), pour se rendre a votre chateau de Boetzow : elle ne laisse pas tarir ses larmes. Je me suis presse d'en finir, afin d'arriver a temps pour vous aider ; mais je vois que vous n'avez pas eu besoin de moi pour vous debarrasser de cette bourgeoisie.
Le chevalier passa legerement la main sur lajoue de son jeune serviteur.
— Je suis content de loi, Lebert, je ne t'oublierai pas, j'en jure surmeseperons. Mais, ajouta-t-il en riant, je ne veux pas te faire gardien de la prisonniere : tu as trop de gentillesse et d'ardeur pour un pareil office. Ainsi_, lu garderas le colombier de Plau, quand je serai a celui de Boetzow. Je crains que tu n'aies ete deja sur mes brisees!...
Les cornels et les trompettes jouaient encore autour des remparts de Berlin. Mais, quand les fuyards arriverent aux portes de la ville, et qu'ils raconterent ce qui s'etait passe, la musique resta muette et les flambeaux s'eteignirent.
Les confreres de la Misericorde arriverent au
point du jour pour ensevelir les cadavres et lea porter chez leurs veuves ou leurs enfants inconsolables.
C'etait en attendant l'arrivee du bourgrave, a qui l'empereur avait engage le pays de Brandebourg (i).
(1) Ce bourgrave, ou chatelain de Nuremberg, qui pretait sur gages, e'tait Frederic de Zolern, qui raourut a la fin du quinzieme siecle, et qui fut le premier ancetre connu de la famille royale 3 Prusse.
fr£d£ric aux dents de fer.
Nuit du 24 au 25 Dtoembre 1443,
<i Tous les catholiques romains sont ties anes retifs , des » loups idolatres et des pourceaux endiables sur qui je d6- » verse un long et large vomissement de malC-dictions et » d'opprobres. » Lcther.
C'etait la veille du jour de Noel. Deja depuis long-temps le voile de la nuit couvrait les murs paisibles de Berlin ; il ne restait plus d'autre lu-
miere que la grele lueur de quelques Iampes brulant dans les anciennes maisons de la place du dome. Dans le cloitre des freres noirs , communement appele Domkloster, les fenetres du refectoire etincelaient de la plus vive illumination. Les vilraux du dome, qui communiquait d'un cote de la place au monastere , et de I'autre au palais electoral , par le moyen d'une galerie de bois d'une hardiesse remarquable , reflechissaient encore les rougeurs ternes et languissantes d'un feu qui semblait provenir de l'autel. De sombres figures de moines allaient et venaient le long de cette galerie. L'on voyait bien qu'il existait au cloitre quelque chose d'extraordinaire; toutefois les robustes battants de la porte ferrce etaient et demeuraient fermes a triples verrous.
II faisait un froid acerbe ; la neige craquait sous les pieds des gardes de l'electeur qui montaient et descendaient le long des fenetres du palais de sa Grace. Leur pesantc armure d'acier etait couverte d'un large manteau de ratine , et un capu-
chon de la meme etoffe , tombant derriere Ie manteau en place de collet, leur garantissait la tete contre la fraicheur glaciale du casque.
— Que peuvent done faire cette nuit les freres noirs? II y a chez eux autant de remue-menage que dans une ruche lorsque les abeilles essaiment.
— Ce qu'ils peuvent faire , Dieu le sait : peut-etre disposent-ils leur maitre-autel pour la messe de minuit, car ils se font toujours remarquer aux fetes de Noel par une solennite magnifique.
— Ah! qu'ils ne fassent pas trop de rodomontades. L'electeur a contre eux une dent aigue depuis Pannee derniere que les insolents Berlinois se sontavisesde se soulever, a cause de la construction du chateau et a cause des corvees (Uof deenste) qu'ils etaient obliges de faire. Dans cette occasion, les merles noirs qui se tiennent la-haut ont donne grande abondance de viande et de bicre a la canaille insurgee , commc s'ils voulaient causer du depit a notre bon souverain 3 mais eclui-ci leur a mordu si fortement
la panse avec ses dents de fer que de long-temps ils n'en demanderont davantage.
— Fais-moi le plaisir de me dire pourquoi sa Grace electorale s'appelle Frederic aux dents de fer ? II a pourtant des dents comme nous autres ; je les ai bien vues dernierement dans un dejeuner de chasse a Angermunde !
— Toutes tes questions font bien voir qu'il n'y a pas long-temps que tu es dans les gardesdu-corps. Les dents de fer de Frederic, ce sont nous autres, des landers couverts de fer depuis le sommet de la tete jusqu'a la plante des pieds. On raconte bien 5 il est vrai , qu'etant un enfant de treize a quatorze ans , et se trouvant chez sa fiancee, la polonaise Hedwige, il arracha a belles dents un clou d'une porte ; mais cela , je ne l'ai point vu , et si je ne le vois point je ne le croirai jamais.
— Eh mais ! qui cst-ce qui arrive de la Grande- Rue et se dirige vers le cloitre ? Va-t-en voir cc que cherchent ces deux comperes.
Le plus ancien des deux gardes-du-corps se
rendit devant lc dome , se tapit derriere une sail- He de mur et vit distinctement un homme en manteau portant , a l'aide d'un camarade , une huche remplie de chaux vive: c'etait un macon facile a reconnaitre a son lablier de peau et aux outils qu'il avait dans la main.
Cet homme heurta trois fois avec le lourd marteau de fer de la porte du cloitre , et Vit bientot s'ouvrir une petite fenetre protegee par un epais grillage ; le frere portier demanda :
— Est-ce vous, maitre Grampe?
— Sans doute , c'est-moi j est-ce que j'arrive
trop tard?
— Non , mais le reverend pere abbe a deja demande deux fois si tout etait dispose dans les caveaux.
— Oh ! maintenant ce ne sera pas long , j'ai apeu-pres tout arrange hier au soir....
II fut introduit : la pesante porte se rabattit sur lui et son camarade; les verrous crierent dans leurs anneaux , et tout redevint tranquille comrae auparavant.
De retour a son poste, le garde raconta a son compagnon de faction ce dont il venait d'etre le temoin j mais, avant qu'il eut acheve sa relation, le caporal survint et lui dit :
— Mathieu Storkow , le margrave d'Anspach te fait appeler; tu es releve de ta garde.
Storkow obeit et fut conduit par le caporal dans une chambre haute du palais aupres du margrave Albert, qui lui frappa sur l'epaule,etlui ordonna de l'accompagner.
Gependant tous les moines de Domkloster etaient autour de leur sanctuaire. lis avaient chacun sur leur froc noir un scapulaire blanc et portaient un cierge long et minee _, fiche. Sur les marches de l'autel , dans Pattitude de la priere etcouvert de l'habit de penitence de l'ordre, etait un jeune moine dont la figure, par la beaute male et noble de ses traits, et le corps, par sa fierc contenance , contrastaient singulierement avec un accoutrement qui ne pouvait convenir qu'a un criminel.
Le simple mais terrifiant Miserere retentis-
sait solennellement sous les sombres voutes du dome, qui paraissaient gigantesques a travers la frele ct tremblotante lumiere des cierges. Quand i'abbe , qui , ce jour-la, offieiait pare de l'etole et du cingulum , cut prononcc quclques oraisons , a l'audition desquelles tous les religieux firent pieusement le signe de la croix , la sainte messe fut elite j tous les assistants se rangerent par couples et se mirent en marche. En tete se placerent I'abbe et les deux enfants de chceur qui chantaient des repons aux litanies des saints; ensuite venait le jeune moine , dont les mains, garrottees avec une corde d'ecorce de saule , plongeaient dans les larges manches de Phabit qu'il portait. Au moment ou le dernier couple passait sur la galeric pour entrer dans le cloitre , le frere portier , qui avait respectueusement ouvert a la procession la porte du refectoire et se disposait a la fermer, remarqua deux individus a haute stature qui s'etaient adjoints au cortege et qui entraient dans le rcTectoire. lis avaient bien, a la verite, un manteau sur le corps
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et un capuchon sur la tete , mais le pas rude et bruyant de I'un d'eux trahissait un guerrier sous 1'armure , tandis qiie sous le manteau de l'autre un large glaive pointait sufflsamraent pour se laisser apercevoir.
. — Au nom de Dieu, seigneurs hors-venus, que voulez-vous et qui etes-vous pour vous introduire pendant le saint office dans notre pieux
rnonastere? Je ne puis vous laisser entrer ;
retournez aux lieux d'ou vous etes venus !....
— Du tout, nous voulons voir ce qui se passe ici pendant la nuit. On doit s'aider pour une bonne oeuvre.
L'un des deux compagnons saisit aussitot et retint de sa main le frere portier, qui se disposait a courir vers le cortege afin d'avertir de ce qui se passait.
— Reste-la, bon frere portier, ou, de mon gantelet de fer, je te disloque la machoire a l'empecher de jamais manger viande ou poisson.
Les deux inconnus volerent promptement
vers la procession des moines qui defilaient en chantant, et apres avoir descendu un escalier tortueux , ils arriverent a temps pour se reunir aux derniers et penetrer avec eux dans une cave a large voute , eclairee par un rang circulaire de torches de pin. Aupres du mur du fond etaient un macon et son camarade occupesa ranger devant une niche des pierres destinees a renfermer entre quatre murailles un membre de la confrerie que le chapitre de l'ordre avait condamne a la sequestration pendant trois ans. Le chant lugubre du Miserere avait deja cesse ; deja les moines etaient en demi-cercle autour de la niche et l'abbe commencait a donner une benediction derniere, quand le margrave Albert , surnomme FAchille , survint et d'un ton menacant leur fit cette demande :
— Que voulez-vous mettre la , peres dominicains ? Je veux savoir comment vous faites vos affaires interieures.
— Qui vient nous interrompre dans l'accomplissement de nos devoirs ? — Pere gardien ,
voyez , je vous prie , quels sont les importuns qui se sont glisses jusqu'ici.
— N'en prenez pas la peine , pere gardien ; je m'appelle Albert et suis margrave d'Anspach. L'on m'a surnorame l'Acljille parce que je sais repondre rudement aux sottes questions. Monseigneur l'electeur Frederic m'envoie ici pour vous enjoindre de meltre en liberie le moine Anselme. Vous n'avez plus aucune juridiction sur lui. Ne vous attirez pas la colore de votre souverain; rappelez-vous de quelle manierc il a traite les Berlinois seditieux ; pensez a la chaine qu'il a passee au cou de Tours de leurs armoiries qu'il a fait courber vers la terre , et qui depuis ce temps-la marche a quatre pattes. Votre cou pourrait bien sentir a son tour son etrier de fer.
— Saint Antoine ! comme vous vous emportez, seigneur margrave ! repondit 1'abbe de Domkloster. — C'est un saint tribunal que nous elevons pour ce pecheur impenitent. Voulezvous avoir la bonte de passer avec moi dans ma
cellule, ou je vous expliquerai son crime?....
— Ce n'est pas la peine; ce qu'il a fait , je le sais aussi bien que vous. Sans aucun doute , il s'est adonne a l'alchimie ou au miserable exercice de la magic ; mais si de semblables actions meritaient qu'on les punit, yous devriez aussi me murer moi-meme ; je chercherais volontiers la pierre philosophale si je crovais pouvoir la trouver,
D'une main vigoureuse'? le margrave saisit le moine garrotte, et se disposa a monler l'escalier en compagnie de ce trophee. Pour y parvenir sans entrave , il commanda a son muet compagnon de retenir en bas la foule des freres et de les empecher de 1c suivre. Storkow ne se le fit pas repeter , et , se postant sur la premiere marche les jambes ecartces , il sut si bien arreter avec ses gantelets de fer l'essaim des moines qui venaient I'assaillir qu'il eut tout le temps de suivre pas a pas son maitre.
Arrive dans le petit cabinet de l'electeur, le margrave ecouta pendant long-temps lesdiscours
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du moine Anselme. De son cote, Storkow, la tete profondement enfoncee dans le capuce, s'cn retourna sur la place du chateau vers son camarade pour continuer sa ronde de nuit (i).
(1) Frederic de Brandebourg, surnomme' Dents-de-Fer, dtait non-seulement un bourreau sacrilege et un tyran, mais encore une espcce de sauvage a peu pres stupide. II est vrai que son cousin, Albert de Brandebourg, seigneur et non pas margrave d'Anspach, a die" surnommS YAchille, mais il est a remarquer que ce fut deux cents ans apres sa mort , et uniquement par un de ces gen^alogistes de la maison de Brandebourg , qui ont toujours 6l<S regardes par les archeologues et les diplomatistes allemands , comme eHant les plus complaisants et les plus ignorants des genealogisles.
Nous avons cru devoir supprimer la plus grande partie de cette histoire nocturne , qui n'est appuyde sur aucune chronique ni sur aucun document contemporain. On y voit a quel degre" d'injustice etd'aveuglement peut descendre un ^crivain calviniste, quand il e"crit a port^e de la cour de Prusse.
Nuit du 18 mi 19 AoiU 1561.
« Ce principicule n'avait ni la naissance, ni la puissance, » ni l'opulence d'un grand prince ; il n'en avait que la ty- >> rannie. » Machuyel.
Elle arrivait enfin l'aimable nuit des joutes qui devaient avoir lieu a Spandau entre lcs bourgeois de cette ville et leurs confreres de Berlin , ainsi qu'avait bicn voulu l'ordonner le bon electeur
Joachim II. Le peuple se rendait en foule, par eau comme par terre, au grand combat qu'il attendait, et, dans cette belle et ticde soiree, les Janternes bourgeoises et les flambeaux de la cour brillaient au loin comme des luciolesen ete. Des nacelles sans nombre couvraient la surface dela Spree; de longues files de lutteurs enorgueillis de leur parure bizarre encombraient les rues de la ville vieille, passaient devant le chateau el poursuivaient ensuite leur route le longdu bois. Dans l'agreable attente d'un spectacle extraordinaire, les uns se mettaient a l'ecart et cheminaient par couples, les autres marchaient par pelotons. II y avait autant de mouvement et de bruit sur la rive que sur les flots, car le chemin suivait les sinuosites de la riviere , ne s'en scparant qu'apres de longs detours au-dessous de Lietzow, aupres de laforet de Jungfernhaide. Ala richesse des vetements des hommes et des femmes, on reconnaissait l'influence d'une pompeuse cour (i). Malgre
(l) Voyez les Memoires de la margrave de Barcuth, au sujct
les ordonnances et Ies virulents sermons du prone coritre le continuel accroissernent du luxe, toute l'opulence, tout l'orgueil de la bourgeoisie de ce temps, se rnontraient dans des habits dont la magnificence couteuse ne manquerait pas de nous etonner aujourd'hui. Les hauts-de-chausses a la mode etaient d'une ampleur si demesuree que leur doublure de soie comportait a elle seule 32 aunes d'etofte. Riches petits berrets ornes de belles plumes , manteaux courts et pourpoints garnis de fourrures, elegantes collerettes, chaines d'or, medailles de poids etaient, plutot necessite que parure. Les femmes a leur tour portaient plus de soie que de Iaine, et ne se passaient ni de zibclines ni de broderies.
Quel aspect vivant que celui du vaste miroir de la Spree au-dessous de Lietzow! Le bord de la riviere etait occupe par lerang serrc des barques chargees de spectateurs ; en aval se trouvait
<le ccs pretendues magnificences de !a cour de Prusse, oii deux cents ans plus tard on^\ivait encore avee du lard et des choux.
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la petite flotte des bourgeois de Spandau , en amont celle des Berlinois; l'une modestement eclairee par quelques flambeaux ^ l'autre rayonnante de l'eclat jcte par des tonneaux de resine qui brulaient dans de petiles barques au centre de la flotte. De la riviere au plateau Ton voyait rouler un continuel tourbillon d'hommes dont les groupes, apercus d'enbasa la lueur des torches qu'ils portaient ou de quelques feux de joie, ressemblaient a des cercles noirs devant 1'azur du ciel couvert d'etoiles.
Tout d'un coup une lumiere apparut du cote de Berlin et annonca l'arrivee de la barque de l'electeur. Des cris et des chants d'allegresse se 11 rent aussitot entendre de toutes parts. Des que la barque cut tourne le dernier circuit de la riviere, le canon du rivage, celui des remparts de Spandau, les petits mortiers des bateaux, les vivals long-temps soutenus vinrent porter a l'electeur les salutations et les remerciments du peuple. Au milieu de ce joyeux retentissement , le grand pavilion de Brandebourg s'eleva en flottant
sur le mat de la barque electorate qui etait construite sur le modele d'une galiote hollandaise. A ce signal convenu, les bourgeois de Berlin eleverent les armes de leur ville, en oriflamme, sur le mat d'une petite barque ; les bourgeois de Spaudau en firent autant de leur cote. Quand la barque de I'electeur eut traverse la flotte des Berlinois et jete l'ancre au milieu de la Spree, le maitre d'artillerie Wolfgang de Fersen parut, et donna le signal du combat en agitant dans l'air un mouchoir blanc.
De chaque flotte , on vit aussitot se detacher une barque qui vogua lestement a la rencontre de celle de I'electeur , et s'arreta devant elle aupres de 1'escalier du tillac. Cet escalier etait si large que douze personnes pcuvaient v monter de front; un tapis d'ecarlate et de brocard d'or Je recouvrait en entier, et comme la derniere marche effleurait presque la surface liquide,cettc barque electorate avait 1'apparcnce d'un trone eleve sur 1'eau. Deux gros bourgeois sorlirent des deux barques et monterent respectucusement
cet escalier, au bout duquel 1'electeur les attendait deja.
— Bonsoir a maitre Jean Tempelhof, bourgraestredenotre bonne ville de Berlin, et a maitre Barthelemy Bier, bourgraestre de notre ville de Spandau ! Comment vous portez-vous? Toutestil prepare ainsi que nous l'avions commande? Nous sommes venu ici le plus tot possible, afin d'avance? l'heure du combat, et pour que notre peuple ne reste pas plus long-temps dans l'attente : faites done commencer les joutes.
Les deux bourgmestres firent chacun leur reverence muette.En se disposant a redescendre, l'honorable Barthelemy Bier, peu accoutume a poser ses pieds sur des tapis, s'embarrassa dans celui qui couvrait l'escalier et se laissa choir de tout son long. II degringolait a merveille, et sous sa ronde corpulence il avait l'aspect le plus risible, quand le valet de chambre de 1'electeur, Lippold le juif, accourut d'un bond pour le retenir et le relever. Ce fut, on peut le croire, avec beaucoup de peine que les gens de la cour, temoins de la mesaventuie,puients'empecherde rire envoyant
le juif arriver juste a propos pour saisir Ie bourgmestre, au moment ou, ayant parcouru l'escalier dans toute sa longueur, il allait tomber dans la Spree.
Cependant une personne seule ne put reussir a contenir sa gaite : plus le pauvre bourgmestrc se fatiguait en efforts pour tacher de se relever, plus elle eclatait de rire , malgre l'attitude inquiete et les rides dont se couvrait le front du prince electoral Jean-George, qui etait place entre le chancelier Lambert Distelmeyer et le tresorier de la cour Thomas Mathias. La rieuse etait une femme prodigieusement belle, et mollement assise sur un divan, a cote de l'electeur et sous un baldaquin. Gette creature charmante etait couverte des mille plis d'une robe de soie de couleur claire ; sous ses longs et bruns sourcils brillait la ravissante flamme de deux grands yeux noirs et veloutes. Elie eut beau mordre son mouchoir a riche broderie , le rire fut plus puissant que ses efforts , et les eclats qu'elle poussa devinrent de plus en plus bruyants , malgre les
signes improbateurs et la severite des \isages qui environnaientl'electeur, en depit memede la colere dont la sombre et ardente rougeur venait s'unir a la rougeur de la honte sur la face du respectable bourgmestre de Spandau.
L'electeur, ne pouvant plus garder le silence, se determina a reprimander cette jolie personne et lui dit d'un ton severe d'abord, mais en finissant par sourire , comme gagne par le rire inexlinguible auquel elle etait en proie :
— Sydow, Sydow, considerez un peu de qui vous vous moquez : c'est de mon bon vieux Bier, qui sait si bien contenir mes grivois de bourgeois a Spandau, ma chere !
A peine Anna Sydow , surnommee la belle ibndeuse, eut-elle enlendu Ic nom de Bier, qu'elle se prit de nouveau a rire de toute sa force.
■ — Quelle est cette femme ? demanda le bourgmestre, d'une voix etouffee, a l'officieux Lippold, toujours de plus en plus empresse aupres de lui.
— C'est la belle fondeuse , la maitresse de jnonseigneur, lui souflla le juif a 1'oreille.
Le bourgmestre, loin d'etre satisfait par cette reponse, n'en fut qu'aigri davantage en se voyant l'objet de derision d'une femme a qui le peuplc se croyait redevable d'une grandepartie des impots dont il etait pressure pour subvenir aux necessites , aux rejouissances et a la pompe de cette cour electorate.
II lanca un regard furieux sur cette sempiternelle rieuse , s'approcha d'elle et lui dit assez haut pour se faire entendre :
— Anna Sydow, si votre mari etait ici, je lui cracherais a la figure pour le punir de ce qu'il ne sait pas vous morigener. Je vois que vous foulez sous vos pieds toute pudeur et convenance publique. — Les bourgeois de Spandau savent bien mieux contenir leurs femmes , et je desire que leur bon exemple puisse vous faire donner les corrections dont vous avez besoin!
Apres cette rude apostrophe , le bourgmestre Bier s'inclina profondement devant l'electeur, et descendit sans precipitation le large escalier pour s'en retourner dans sa barque ; mais
a peine avait-il fini de parler que la belle Sydow sentit ses joues subitement frappees d'une paleur mortelle , ses levres se contracterent , et un feu menacant vint couvrir aussitot ses paupieres baissees. La confusion et la crainte s'emparerent de toute la compagnie ; de tous cotes on se regarda sans oser ou pouvoir se dire un seul mot. — Le prince accompagna seul le bourgmestre Bier jusqu'a la premiere marche , ou il lui donna gracieusement une poignce de main.
La barque du bourgmestre partit et se diri- <rea a force de rames vers la llotte des habitants de Spandau , et l'electeur se retourna brusquement 5 dans le courroux qui Pagitait, ilfrappadu pied et lanca des regards furieux... II vint neanmoins reprendre sa place aupres d'Anna Sydow ; toute la societe se retira , le prince resta seul, adosse contre le grand mat de la barque, a cote de sa maitresse, et l'aimable gaite deserta tout-afait la barque electorale. Ce fut en vain que les trompettes retentirent et que les fusees s'eleverent en Pair ; en vain se renouvela le spectacle
grotesque des barques ennemies allant a la rencontre Pune de Pautre, le prince ne fit attention a rien , mais un colloque fort anime s'etablit entre lui et la jeune femme si publiquement et directementoffensee. Cependant la colere se calma, et la belle fondeuse finit par mettre ses mains dans celles de son amant, par reposer sur ses epaules sa tete ravissante, et la mystification parut a peu pres oubliee.
Le combat s'etait engage cnlre les barques , en commencant par celles qui etaient arrivees les premieres. Chacune avait en tete un batelier arme d'une lance damasquinee dont la pointe etait rendue inoffensive par un pommeau. Six rameurs la poussaient contre son ennemie, les deux bateliers se portaient leurs coups, et le moins solide etait force de culbuter. Deja plus d'un avait fait le plongeon, au bruit de lacanonnade qui partait des bords de la riviere et des remparts de Spandau, et au milieu des fusees volantes dont les gerbes de feu rendaient la nuit claire commc le jour; mais des combattants
nouveaux se succedaient sans relache, et la surface de la Spree s'agitait de plus en plus sous les mouvements des nageurs , pauvres vaincus qui regagnaientdu mieux qu'ils pouvaient les bords de la riviere pour se soustraire aux criardes huees de la multitude.
Enfin l'avantage parut etre du cote des bourgeois de Spandau , et une nouvelle fougue vint animer le combat.
Mais bientot, aux acclamations des spectateurs se melerent des cris de regret, d'amour-proprer d'interet a la victoire ou a la defaite ; on prit parti pour et contre, et, pendant que sur l'eau la combat etait general , des disputes s'engagerent sur la rive ; des cris on en vint aux coups et 1'on ne tarda pas a lancer batons et pierres. De tous cotes les femmes s'empresserent de prendre la mite en criant a leur tour, etl'on n'cntendit plus que : — hola ! ho ! a moi Spandau ! — hola ! ho ! a moi Berlin !
Alors tous les combattants se reunirent et se diviserent en deux seules troupes, dont la plus
forte etait celle des Berlinois, car sur la rive opposee se trouvait au moins huit cents habitants de Spandau. Les vaincus, qui s'etaient retires dans la campagne etnevoyaientqu'avecunehonteuse douleur le triomphe de leurs adversaires, vinrent encore exciter leurs camarades par des reproches offensants. Enfin Ton se porta des deux cotes de menacants defis , et les deux bandes se precipiterent l'une sur l'autre, les batons en l'air; des vociferations epouvantables se firent entendre et ne tarderent pas a couvrir le faiblc vacarme du combat que Ton simulait sur les flots. Tout d'un coup les fusees cesserent de s'elever, 1'on ne s'occupait plus que du changement subit qui venait ravir aux spectateurs le plaisir de la lutte.
Deja, sur la scene du desordre , des blesses etaient etendus, la tcite meurtrie et les membres ensanglantes ; deja les femmes des champions mis hors de combat arrivaient au secours de leurs maris et de leurs freres; deja les invectives de ce sexe en fureur commencaient a faire irruption
dans la melee , quand Pelecteur , qui aussi avait ete se poster dans la campagne sur une petite hauteur , vint faire son apparition au milieu de ce peuple. II eut d'abord , mais inutilement, recours aux remontrances et a la persuasion en attendant que les archers de sa garde vinssent enfin frapper d'estoc et de taille , pertuisanes abattues.
Mais ceux-ci n'arriverent que pour empecher les bourgeois de Spandau de poursuivre jusqu'au bas de la colline les bourgeois de Berlin qu'ils avaient fini par mettre en fuite apres un court et rude choc. Les chants de victoire annoncerent aux bourgeois de Spandau , sur la Spree , le triomphe de leurs concitoyens , et de nouveau lesfuseespartirent,etla canonnade se lit entendre sur les remparts de leur ville.
L'electeur, qui, apres avoir parle au peuple, s'en etait retourne sur la colline, obscrvait attentivement tout ce qui se passait.
Bientot un mouchoir blanc agite dans sa barque lui annonca une nouvelle, et il vit les gardes-
du-corps arriver en conduisant devant lui le bourgmestre Bier.
— Fi done, bourgmestre ! vous meriteriez que je vous crache a la figure pour vous punir de l'indigne desordre dont nous sommes temoin. Vos bourgeois foulent aux pieds convenances et discipline, mais je veux vous enseigner a les morigener et a leur servir d'exemple. Allons ! maitre d'artillerie Fersen , qu'on me garrotte le bourgmestre Bier, qu'on lui coupe la ceinture, afin de laisser tomber sa culotte par terre , et qu'on le chasse ainsi a coups de pieds du cote de Berlin pour l'emprisonner dans la cour de Kalands, et qu'on I'empeche surtout de faire bonne chere ; il a beaucoup trop d'embonpoint pour l'emploi qu'il occupe.
Apres cette equitable et genereuse expedition, le margrave clecteur remonta sur sa barque , ou la belle Sydow rendit mille actions de graces a son redoutable vengeur et son aimable souverain. Les goujats cliasserent devant euxle bourgmestre Bier a travers les arbres de la foret.
L'ampleur de son haut-de-chausse le genaitprodigieusement pour marcher, et les furieux honnissements des Berlinois (qui se trouvaient bien aises de pouvoir decharger leur colere sur un habitant de Spandau , parce qu'ils s'en retournaient chez eux roues de coups de batons) l'accompagnerent jusqu'a la tour de Kalands, ou tous les prisonniers crirainels ont ete detenus depuis ce temps -la.
LE JUIF LIPPOLD.
Nuit du 12 mi 13 Mars 1571,
— Nulle coDfiance en lux ! nulle piti<§ pour lui ! N'est-il pas juif ? Shakespeare.
La lucur tcrne d'une lampe de fer brillait tristement devant la porte de l'etroit passage qui aboutissait sous les arceaux de l'Hotel-de-Ville
de Berlin. Un hallebardier de I'electeur et un garde bourgeois faisaient faction , ne laissant entrer que les personnes connues du sergent d'audience qui veillait avec eux. Ce passage conduisait a un petit caveau perce dans l'epaisseur du mur et destine a recevoir les criminels que l'on allait appliquer a la torture.
Deux eonseillers vetus de longues robes noires arriverent enfin suivis du greffier de la chambre electorate , et bientot apres on vit un chariot a deux roues, escorte d'un fort detachement de garde bourgeoise, rouler de la rue de Stralau jusquessousle porche. Le chariot portait au caveau, pour y etre mis a la question, un tout petit juif etendu de son long et fortement garrotte. Une foule de peuple, en proie a une anxiete des plus ardentes , accompagnait cette charrette , et venait attendre le resultat de l'interrogatoire. La lourde porte fut ouverte et refermee presque en meme temps, et les factionnaires continuerent tranquillement a monter leur garde ambulatoire.
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Le petit juif entra lout tremblant dans ce caveau, dont la voute avait a peine assez d'elevation pour permettre a un homme de se tenir debout. Le greffier et les conseillers qui devaient proceder a l'interrogatoire s'assirent sur des tabourets places contre le mur, devant une epaisse grille de bois ou etait etendu un cuir de vache , lit de douleur ou le criminel devait etre torture.
— Lippold Hluchim , fils de Judel Hluchim , es-tu rentre en toi-meme ; veux-tu avouer ta mechante magie et rempoisonnement de monseigneur l'electeur Joachim II, qui repose en Dieu le pere tout puissant?
— Comment pouvez-vous m'accuser d'un crime aussi atroce , moi qui ai eu pour monseigneur plus d'affection et d'estime qu'aucun de ses sujets , ce dont temoignent les bonnes graces qu'il n'a cesse de m'accorder jusqu'a sa mort.
— Mais ce sont precisement ces bonnes graces qui doivent te rendre suspect a tout juge sense. Comment concevoir en effet qu'un prince aussi bon chretien que notre electeur eut pu faire
d'un indignc juif son valet-de-chambre et son favori , si lu ne lui avais donne quelque boisson maudite qui lui a fait tourncr son orthodoxe raison ?
— Comment pouvez-vous soupconner en moi tant de perversite , mes respectables messieurs? Cette faveur que m'accordait le prince defunt avait une cause bien naturelle. Elle venait de ce que les 3^ooo marcs d'argent que la communaute des juifs avaient du compter pour son privilege de frapper monnaie a Berlin et a Standal etaient sorlis de mes mains. J'ai un talent particulier pour faire battre monnaie, voila pourquoi Telecteur m'avait honore de son amitie et de sa confiance. G'est ce dont le juif Michel peut vous rendre bon temoignage.
— Un juif ne peut rendre un temoignage devant un tribunal chretien. Rentre en toi-meme , reponds a la douce question de notrc interrogatoire, si tu ne veux subir la cruelle question pour laquelle nous voici rassembles.
i — Helas ! je ne puis vous dire autre chose que
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ce que j'ai dit. — Faites de moi ce que votre conscience vous dira de faire. — Je ne suis point un criminel , je n'ai point attente a la vie de monseigneur ; si j'etais un criminel je ne serais pas jcj • — mais on en veut a ma personne, on en veut aux richesses que j'ai acquises a force de travail et de patience.
— Tais-toi, miserable juif! tes injures ne sauraient nous atteindre. Pour la derniere fois je te le demande : — As-tu, dans la matinee du 2 janvier de cette annee 1571 de la nativite de notre Redempteur , donne a l'electeur Joachim II, en partie de chasse a Kcepenich, un breuvage empoisonne qui l'a fait perir miserablement le 3 du merae mois , c'est-a-dire dans l'espace d'un jour ?
— Non.
— Voila que nous avons epuise a ton egard tous les moyens de douceur qui puissent etre employes par un tribunal integre et chretien. Maintenant qu'on mette a la torture ce criminel
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endurci ; qu'on le tourmente et le martyrise jusqu'a ce qu'il ait avoue son malefice.
Lippold fut exactement deshabille et fut jete sur le cuir de vache. Les valets de bourreau retrousserent les manches de leurs chemises pour proceder a leur hideuse besogne. Apres avoir solidement fixe le cou du patient sur la grille, avec une fourche de fer , ils lui sauterent aux jambes et lui mirent les poucettes. II regnait dans le caveau un silence si morne que le grincement criard des vis se faisait entendre aigrement. Lippold fut saisi d'un tremblement general , ses mcmbres s'affaisserent, mais il souffrit sans pousser une seule plainte , sans ouvrir meme la bouche ; il se prit seulement la barbe a belles dents et se mordit violemment les levres. Comme I'epouvantablc instrument pressait de plus en plus les pouces du juif meurtris et miserablement ecrases, les debris de ses os s'echapperent des terribles pinces au milieu de petits ruisseaux de sang.
- — Les poucettes nepeuventse serrer davan-
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tage , dit le bourreau au medecin present. Les pouces sont deja rompus en deux. La plaie est devenue si grande que, si je retire Instrument, la douleur sera bien plus vive que si je le laisse.
— Qu'on lui mette les bottes de Wurtemberg ; il est endurci.... Mais j'espere que la cle de force lui arrachera la confession de son crime.
Le bourreau alia chercher une botte de fer grossierement travaillee et en chaussa le pied du criminel. II enfonca ensuite contre le genou un coin de fer qu'il se mit a battre a grands coups de maillet!...
Au milieu d'un si cruel supplice, le juif poussa
pour la premiere fois quelques faibles gemisse-
ments. En proie a une douleur inexprimable, il
tremblait et palpitait de tout son corps , mais il
ne disait et n'avouait rien.
— Qu'on le porte maintenant sur l'eclielle, et
qu'il y reste etendu jusqu'a ce qu'il perde con-
naissance. N'oubliez pas qu'il nousfaut un aveu
de sa part , parcc que le peuple demande son
execution.
Sur ces entrefaites , le sergent qui etait a la garde du passage vint au caveau donner avis que dame Agar, femmedu monnoyeur juif Lippold, suppliait fort humblement la haute et respectable cour de permettre qu'elle ftit inlroduite, parce qu'elle avait , disait-elle , a porter temoignage contre sou epoux Hluchim.
— Contre son epoux ? demanderent les juges tout e tonnes en se regardant. Mais un rayon d'esperance vint briller dans l'ceil presque eteint du juif.
— Qu'on l'amene; si elle veut temoigner contre son epoux, nous l'entendrons volontiers; mais qu'on l'avertisse de laisser de cote toute espece de lamentations et de sollicitations de grace, car elles ne serviraient a rien.
Le sergent partit , et bientot apres reparut conduisant sous la voute du caveau la femme du juif. C'etait une Israelite dans la fleur et la fraicheur de l'age : le cachet national empreint dans toute son originalite sur la figure; beaux yeux noirs, cils noirs , delicats et purs, enfin che-
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velure noire comme l'ebene. Elle avait sur la tete le bonnet jaune , coiffure de toute femme juive a cette epoque , et autour du cou une chainc d'or enrichie des medailles les plus precieuses et les plus rares. Elle s'inclina trois fois devant l'assemblie ; mais , comme saisie d'une profonde horreur , elle ne daigna pas jeter un seul regard sur le pauvre Lippold etendu par terre.
— Voulez-vous temoigner contre cet homme, femme juive ? lui demanda le juge-major.
— Oui , je le veux , la conscience m'a parle ; fortement emue aujourd'hui , mon ame est en etat de contrition devant le Dieu de mes peres.
— Qu'avez-vous a nous dire , bonne femme juive? Faites votre revelation , nous vous ecouterons avec bonte.
— Hluchim est un sorcier qui s'est adonne a la noire et perverse science de preparer des philtres ; il a mis a mort et crucifie des enfants chretiens et empoisonne notre bon prince, I'electeur qui vient de trepasser.
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Le malheureux Lippold, deconcerte, jeta sur sa femme un regard d'horreur. II avait attendu du secours : l'apparition de sa chcre Agar dans ce lieu , a cetle heure, lui avait fait esperer la delivrance de cette epouvantable torture , et il venait d'entendre sa propre condamnation sortir de la bouche de celle qui devait le sauver.
Agar detournait toujours ses yeux loin de Lippold. Toutefois son regard errant trahissait quelque resolution violente.
— Ge que vous dites la , femme juive, est, sans aucun doute , une accusation tres-forte, et nous vous en croyons sur parole , etant pleinement convaincus nous-memes de sa sorcellerie. Mais nous aurions besoin , pour la forme , de quelques preuves encore plus peremptoires. Si vous pouviez nous les donner, nous saurions reconnaitre votre zele.
— - Permettez-moi de lui demander seulement s'il n?a pas enterre sous le seuil de notrc porte un rat et le pouce d'un chreticn nouvcau-nc,
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aclion qui prouve bien qu'il a fait un pacte avec l'ange rebelle.
— Oui, femme juive, interrogez-le, car s'il avoue pareille chose, sa culpabilite nous sera demontree , et s'il a fait pacte avec Satan , tous ses crimes s'expliquent d'eux-memes. Pour que vos interrogations fassent sur lui l'impression convenable, il est bon que le criminel soit place sur I'echelle.
— Je l'interrogerai en hebreu , la sainte et venerable langue de nos peres se fera mieux entendre a sa conscience.
— Sergent ! s'ecria le juge-major, tenez prete une eponge avec du vinaigre pour cette brave femme , en cas ou la vue de la torture de son mari la ferait tomber en defaillance.
— Ne craignez rien , mes bons seigneurs , je suis inebranlable de volonte et je ne tomberai point en faiblesse.
Lippold regardait toujours sa femme , et la terreur dont il etait saisi ne lui permettait pas de prononcer un seul mot. Tel etait Fetat de ce
malheureux quand les valets du bourreau le trainerent violemment sur la hideuse echelle, et 1'attacherent a la corde fatale en lui demettant les membres.
— Agar ! Agar que j'ai tant aimee, et qui es la mere de mes enfants ! pourquoi me poursuistu ? Ton temoignage est faux et mon martyre est epouvantable. Que t'ai-je fait pour meriter un pareil traitement ?
La tete levee, Poeil flamboyant, Agar s'avanca vers le patient , et , se cramponnant fortement a son habit, elle s'ecria en langue hebra'ique :
— Hluchim , fils de Judes Hluchim , homme que j'ai aime, pere de mes enfants, regarde-moi devant toi comme 1'ange de la vengeance. Tu es innocent des crimes dont on t'accuse , et pourtant te voila sur le banc du martyre. Ton coeur est pur de tout malefice , et tu es pourtant dechire par des tortures que Nabuchodonosor luimeme n'aurait pu inventer. Et moi, ton Agar, jc viens porter temoignage contre toi, parce que
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lu m'as manque de fidelite , parce que tu as vecu dans les plaisirs d'un amour coupable avec Rachel , ma sceur , qui me l'a avoue , dans ses angoisses mortelles, quand on est venu te chercher pour la torture. Vois, homme infidele, comme je sais me venger : tu gemis a mes pieds dans des tourments inexprimables ; je te raille, et les juges meme ne comprennent point ce que ma voix de reproche te crie. Tu t'es long-temps joue de moi avec un secret plaisir : e'est a mon tour aujourd'hui. Tu m'as long-temps trahie dans de coupables jouissances ; je te trahis maintenant et je me repais de ta douleur. Oh ! que la vengeance est douce ! — G'est de la volupte quand elle est juste ! Demain , quand la flamme viendra sur le bucher fatal envelopper tes mem-
bres pense a rnoi7 pense a cette femme que
tu as trahie, a cet hymen que tu as profane !
Et de plus en plus les valets du bourreau tiraient les cordes. Les jointures de l'infortune Lippold craquerent, sa chair se tendit d'une maniere effroyable , et cet homme , dechire par
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un double tourment, s'ecria d'une voix percante :
— Oui , oui , j'ai empoisonne l'electeur , j'ai exerce des sorcclleries ; delivrez-moi de cet horrible supplice.
L'eprcuve de l'echelle fut abandonnee ; le juif tomba sans connaissance, et le sombre regard de sa femme etincelait toujours sur son front.
Le jugement fut rendu tel qu'il avait ete prepare. On condamna Lippold , le juif de la monnaie, a etre brule vif , sa femme et sa bellesoeur a etre fouettees et chassees du pays de Brandebourg ; en fin , la sauve-garde fut retiree a la communaute des juifs, qui ne l'avait obtenue qu'apres tant de labeurs et de sacrifices.
L'ALCHIMISTE THURNEISSER.
Nuit du 13 au U Janvier 1577.
Nocturna versate maDu , versate diurna.
Horxt.
Devant la petite porte de fer d'une maison haute conduisant a un edifice contigu en forme de tour carree , etait un homme enveloppe dans les vastes plis d'un manteau blanc ; il tenait en
mains deux chevaux , dont l'un magnifiquement harnache semblail appartenir a quelque personnage de distinction. Frappant la terre avec ses pieds et soufflant dans ses doigts , cet homme recevait dans sa longue chevelure la tiede haleine qui s'echappait en flocons des narines des chevaux.
Dans une lucarne de la tour brillait une lumiere rougeatre , tantot s elevant en rayons convulsifs , tantot semblant expirer de langueur et d'inanition. Elle partait du laboratoire de Leonard Thurneisser , alchimiste redoutable pour sa science , et medecin de l'electeur Jean-Georges, qui venait souvent le questionner sur l'art de faire de Tor. G'etait une petite cellule octogone, ayant pour couverture le toit de la tour ou Leonard avait fait dresser un observatoire ; elle etait pourvue non-seulement de tous les instruments necessaires a des calculs etdes experiences astrologiques, mais aussi de tous les objets d'embellissement dont se decoraient alors les lieux consacres a ce genre d'etudes : sque-
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lettes , avortons sous verre , pots a forme bizarre , fioles et flacons , animaux empailles dans les attitudes les plus difformes, enormes in-folios et rouleaux manuscrits s'y trouvaient entasses dansun desordre savant. Gontre les murs se rougissaient des cucurbites et des matras sur des alambics ardents et de chauds bains de sable , et au milieu de cette officine, on voyait devant un fourneau Thurneisser lui-meme, lequel etait un homme de belle apparence , et dont 1'exterieur etait rempli de noblesse et d'amenite. Une longue robe brune enveloppait sa belle taille, et sur la tele il portait un quadricorne en peau de renard noir dont la teinte Iustree le cedait pourtant a celle de sa chevelure et de sa barbe qu'il entretenait avec une sollicitude attentive. A cote de Thurneisser se trouvait l'electeur , dans le simple neglige du temps, et ce prince attachait des regards avides sur une petite fiole hermetiquement fermee, placee sur le brasieiv, et dont le contenu semblait etre l'objet de cette operation metallurgique.
— Cette operation sera plus longue que vous ne l'avez dit hier , murmura l'electeur a voix basse. Le brasier est en feu depuis 68 minutes , et nous n'apercevons pas encore ces bulles blanches qui doivent se montrer lorsque le grandoeuvre va se consommer.
— Comment pouvez-vous demander, monseigneur , que ce qui n'a jamais existe , qu'une composition qui n'a jamais ete faite se forme parfaitement selon les regies de Part ? L'influence celeste n'a pu encore atteindre la matiere terrestre, et meme la combinaison ne pourra avoir lieu de la nuit , si cette etoile que vous apercevez par la fenetre ne vient pas, a travers ce carreau , frapper la Hole de son rayon puissant.
■ — Vous avez raison, Leonard. Le laboratoire que Nuiron m'avoit construit dans le chateau (i) ne convenait aucunement a nos etudes. Les fourneaux elaient trop bas , et nous avions a lutter contre les exhalaisons du sol. — Peut-etre
(l) Aujourd'hui pharmacie de la cour et du chateau de Berlin.
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serait-il bon pour une pharmacie., mais il ne vaut ricn pour ce qui concerne le grand-ceuvre: cette haute et vieille tour est bieii preferable aussi je vous abandonne presque toute entiere la maison-haute, habitation de mes ancetres, esperant , par vos bons offices , etre suffisamment dedommage de cette concession.
— Dedommage , monseigncur ? Pensez done que je n'ai que vous et votre amitie qui s'interessent a mes travaux. Je ne vous ai jamais abuse. Je n'ai jamais pretendu que je possedais la pierre philosophale , autrement dit la science de faire de Tor; mais j'espere, ainsi que vous, arriver a un si beau resultat....
— Que je fus heureux, Leonard, de faire, il y a dix ans, votre rencontre a Francfort et dc lire votre excellent livre du Pison ! Sans cela je n'eusse jamais appris a vous connaitre ! — Mais le septieme chapitre de votre livre, ou vous parlez du sable d'or de la Spree , des saphirs du village de Buchholz et des rubis qui doivent se Irouvcr a Stoikow dans les sables de notre
Brandebourg, m'ont inspire le plus violent desir de me concerter avec un homme aussi docte ! Et d'ailleurs , mon ami Leonard, n'avez-vous pas deja trouve moyen de guerir l'electrice , ma femme, de la fievre bilieuse qui la tourmentait?
— G'est vrai , monseigneur, il vous fallait un homme tel que moi , et , a mon tour , il me fallait un homme tel que vous pour etablir l'utilite de mes decouvertes , et mes plans reclamaient imperieusement un si puissant et si bienveillant protecteur ! Voyez mes ateliers d'imprimerie, de fonderie , de ciselerie , mon cabinet d'arts et d'histoire naturelle , mon laboratoire , ma bibliotheque et ma menagerie ; dites-moi si j'ai bien employe les six dernieres annees, et si je fais honneur a votre protection ?
— Voyez , voyez , Leonard ! Les premieres bulles blanches se montrent ; il est temps ! il est temps ! La main me tremble d'emotion et le cceur me bat de plaisir.
— Pas encore, monseigneur ! L'humide rayon d'Astaroth ne vient pas encore tomber sur la
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flole ; je le desire ardemment, et j'espere avec confiance que cette nuit enfin va couronner notre oeuvre.
— Nous y parviendrons , nous reussirons ! L'attente et le desir ne me devoreront pas plus long-temps !
— Souvenez-vous de ce que je. vous ai dit , monseigneur. Depuis l'instant ou j'ouvrirai la Hole jusqu'a celui ou vous quitterez ce laboratoire, il ne faut pas que le moindre son vienne frapper vos levres. G'est la ce que prescrivent Erasme , Teudlinger et Sattucio dans leurs savants traites sur la necromancie , afin , disentils , que pendant la procreation de Tor aucun bruit humain ne se permette de troubler la secrete operation de la nature.
— Vous pouvez y compter ! Est-ce que je perdrais par un babil indiscrct le fruit d'une longue perseverance ? Voyez , voyez ! Astaroth s'approche de plus en plus des lignes du carre. — Bientot , bientot, il sera au zenith !
— II est temps ; maintenant , avant d'ouvrir i. 10
la fiole et de vdus donner une preuve de mon talent que j'ai reservee pour le moment ou je
vous ferais toucher au but tant desire regar-
dez la! — Cette table portera a la posterite la reconnaissance de Leonard Thurneisser pour son protecteur et son ami. A ces mots, Leonard tira un rideau et mit a decouvert, devant l'electeur stupefait, une table en fer de quatre pieds de haut sur environ trois pieds de large , sur laqueUe table se trouvaient en fonte diverses figures allegoriques. Autour des armoiries de Brandebourg, reproduites d'une maniere parfaite, etait le nom de Jean-Georges et le millesime de i5e]r] , et au bout de la table trois figures allegoriques : Spes^ Ga'ritas et Fides (i).
— Le foyer sous la figure Spes fait allusion a l'oeuvre de cette nuit. — Observez bien maintenant, car je vais deboucher la fiole, — et n'ayez plus aucun doute.... Astaroth est au zenith, le
(1) L'auteur prussicn dit que cette table se trouve encore enclav<5c sous l'un des porches de l'hopital de Berlin.
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Tellurium est vaincu par le ciel G'est bien!
tres-bien !
L 'habile et consciencieux Thurneisser enleva du brasier la fiole presque rouge , l'ouvrit avec des pinces de fer, et en examina le contenu d'un air de sapience et de solennite. De son cote, l'electeur Jean-Georges etait dans une agitation qui tenait du delire ; il devorait des yeux la precieuse ampoule et tous les mouvements de l'alchimiste. — Thurneisser feuilleta fougueusement un epais volume , murmura legerement. quelques paroles contenues dans le livre , regarda de toutes parts dans la dtambre comme un homme en proie a l'egarement , saisit les tenailles et arracha un gros clou de la porte. — Ce clou , il le plongea jusqu'a moitie dans ta bouillante liqueur de la fiole , et l'y laissa quelques minutes. Ses yeux presque hors de leur orbite et ses levres tremblotantes temoignaient assez quelle etait son emotion.
Une joie rayonnante \int illuminer les yeux de l'electeur quand Thurneisser retira le clou
du liquide, attendu que la par tie de ce clou qu'il y avait trempee se trouva convertie en or. L'electeur aussitot saisit une lime, l'agita au point ou For commencait a se dessiner , et frottant le clou sur la pierre de touche deja disposee pour cette experience :
— Grand Dieu ! s'ecria-t-il , c'est de Tor veritable ! de Tor pur ! de la vieille roche et d'Orient , de Tor d'Ophyr ! ! !
— Que faites-vous done , monseigneur ? Vous parlez ! Par vos cris et par vos transports , vous arretez la mysterieuse operation de la nature ! O mon Dieu ! pourquoi faut-ii qu'un pareil accident soit arrive! Voyez plutot : la liqueur de la fiole a deborde sur les charbons : voila tous les soins et les travaux d'un annee entiere qui se trouvent perdus....
L'electeur resta tout interdit. Le reproche de son precepteur etait trop juste pour qu'il lui fut possible d'articuler la moindre excuse. Tombe dans une espece de stupeur inexprimable , il se prit a peser le clou dans la main droite, en con-
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templant la fiole vide et le carreau de vitre dont l'etoile de i'ange Astaroth commencait deja a s'eloigner.
— Ne soyez pas en colere contre moi , Leonard ! L'exces de la joie m'a accable. Mais vous n'en etes que plus avant dans mes bonnes graces , et , a compter de ce jour , mon amitie et ma confiance en vous seront sans bornes. Consolez-vous done! Vous le savez., ce n'est point un vil interet qui me porte a chercher la pierre philosophale , et puisqu'il est possible de faire de For, nous en ferons encore ; j'en obtiendrai , quoi qu'il en coute. Nous nous reverrons demain ; mais l'art de faire de l'or ne sera point l'objet de nos etudes : Astaroth ne reviendra que dans un an. Nous disposerons nos retortes pour l'elixir de longue vie , et demain nous travaillerons ensemble. Bonne nuit , Leonard! Et Pelecteur se retira tristement.
Deja le bruit des fers de son cheval s'etait perdu dans le haut de la rue; on n'entendait plus que le sifflement et le leger bruit de la neige ?
quand Thurneisser, de retour dans I'etroite chambre de sa femme , petite bergere native de Constance , se deshabilla tout en souriant de satisfaction.
— Viens-tu enfin, Thurneisser? dit d'une voix inquiete cette femme qui se lassait d'attendre et s'etendait avec complaisance dans loute la largeur de ce grand lit , dont les lourds piliers de noyer etaient ornes de sculptures bi- Z3rres.
— Oui , femme ; je t'appartiens maintenant. Les fatigues de la journee sont passees ; laissemoi , je t'en prie , chercher delassement et recreation en m'entretenant avec toi.
— L'clecteur t'a-t-il quitte content?
— Oui ? tres-content , et ii a nieme emporte avec lui Pechantillon d'or philosophique , a la composition duquel j'ai si long - temps travaillc.
— 11 croit done en toi ?
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II croit en moi aussi fortemcnt que je crois
en la future puissance de I'imprimerie. Demain, Jean -Georges montrera ce clou a son incredule conseiller, l'envieux chancelier Distelmeyer, et ce sera bien le (liable s'il ne le con-
vertit pas !
Homme , ne t'egares-tu point ? Pense w
bucher de Lippold , lejuif dc la monnaie. Celuila aussi faisait croire au peuple qu'il ferait d$ Tor, et c'est pour cela qu'il a peri si miserablement.
Ne m'assimile point a ces malheureux qui
font des dupes pour un sordide interet. Quel est mon but ? Ce sont les arts, la science et les productions d'esprit , dont chaque rejeton promet et prendra le plus prodigieux essor ! Je saurais bien trouver le moyen de me justifier. — Resarde autour de toi ! Deux cents hommes travaillent dans mes ateliers. Les plus grands du pays me recherchent pour m'acheter les secrets de la beaute ou obtenir de moi leur horoscope. Par eux , j'opere en surete. Je me vois lance
dans une brillante carricre depuis qu'ici , dans Berlin meme, a paru le premier volume de mon imprimerie-modele , portant : Imprime par Xeonard Thurneisser , an Cloitre-Gris de. Berlin. Pense qu'apres des siecles, la table dont j'ai fait aujourd'hui present a l'electeur rendra temoignage de mes ceuvres. Pense que ce clou , dont la moitie est en or , fera souvenir de moi les savants des siecles a venir , qui se diront : II a su comprendre son epoque ! — Je veux repandre les lumieres , mais sans me bruler les ailes. — Ma route est longue , mais elle est sure ! Je caresse les desirs des grands sans aduler leurs passions ; aussi je ne partagerai point le malheureux sort de Lippold. Je te le dis, femme. Mais tu ne reponds pas! — Que voisje ? — Elle dort ! — Insense que je suis ! je veux me faire comprendre par une femme ! — A ses veux, je suis un hypocrite, un sorcier; mais la posterite jugera Leonard Thurneisser et l'electeur Jean-Georges ( i ).
(1) On ne sait pourquoi l'aulcur allemand a voulu fairc joucr
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a son protdge, le savant Thurneisser, cette espece de comeMie philosophique et liberate. Thurneisser 6tait alchimiste et n^cromancien de tres-bonnc foi , comme il appcrt de presque tous ses ouvrages , et notamment de son manuscrit intitule" : de Planetarnm influxu , ou tout donne a penser que JMesmcr avait puisc ses premieres notions du magn&ismc.
Nuil du 3 an 4 avril 1677.
peu de gens, que le Ciel cherit et gratifie, Ont le don d'agreer, infus avec la vie. C'est un point qu'il leur faut laisser, Four ne pas ressembler a l'ane de la fable. La Fostaikb.
— Nous ne pouvons plus avancer , mon prince ! — Les chevaux s'effarouchent devant ces terribles eclairs, et les roues s'enfoncent si
profondement dans ce sol de sable inonde, que les efforts reunis des courriers et fourriers de la cour ne sont pas capables de les faire tourner.
En un instant la claire-voie d'un enorme et lourd carrosse , dans lequel Pelectrice de Brandebourg, Dorothee de Holstein, etait renfermee avec une de ses dames et quatre messieurs, tomba pour laisser entendre le rapport du courrier du corps , qui , avec tous ses camarades , avait fait des efforts inutiles pour pousser la grosse voiture-monstre (kutsch-ungeheuer) ; mais, comme la pluie qui s'introduisait par l'ouverture vint mouiller les vetements des personnes assises, la claire-voie se referma tout aussitot.
— Prince , que faut-il faire ? demanda l'electrice a Jean-Maurice de Nassau qui se trouvait dans la voiture avec les trois architectes Blesendorf , Memenbrandt et Roger de Langefeld.
— Votre dilection princiere-electorale n'a rien autre chose a faire que d'attendre que cet aimable desert de sable se convertisse surement en une mer d'eau douce depuis ici jusqu'a
l'Auslage-Neuf(i) ; clle pourra meconfier alors le oouvernail de ce vaisseau de guerre. La cargaison sera un peu lmmide , il est vrai ; mais c'est i'gal f jc n'en conduirai pas moins une superbe piece aux ecuries electorales....
C'est bien , monsieur le stathouder de
Cleves ! vous avez deja voulu plus d'une fois aujourd'hui me piquer par vos mordantes plaisanteries. Vous savez que j'affectionne beaucoup 1'Auslage-Neuf , parce que c'est un don de monseigneur mon epoux l'electeur, et que j'ai concu le projet d'en faire un faubourg de la ville.
En veritc^ madame , je n'ai nullement eu
l'intentionde faire de la peine a votre grace electorale : j'ai voulu au contraire vous egayer l'esprit dans les contrarietes qui nous surviennent.
Mais , si vous n'avez aucune envie de
rire , il faut causer avec notre sage Blesendorf ,
(1) Ainsi s'appelait alors le terrain sans construction situe entre l'allee des Saulcs et la rue Vebren. L'endroit ou se trouvait embourbd le coche electoral est vers la rue Charlotte, a I'angle des Tilleuls. (Note de I'auteur allemand.)
ce type parfait d'un architecte de bon sens. II vous affligera tellement par ses estimations, ses plans et ses memoires , que vous n'aurez garde de faire encore attention a Forage. Parlons de sar ble, de cet excellent sable qui se trouve a l'Auslage-Neuf. Le sujet est aride et sec , mais c'est pour cela qu'il contrastera parfaitement avec l'eau qui tombe autour de nous.
— Oui , dit l'electrice , je ne sais pas ce que je donnerais pour que ce miserable sol de sable fut change en bonne terre ferme !
— II y a moyen de le faire, dit fort respeclueusement l'architecte ; mais il faudra du temps, de la peine et de l'argent.
— Avant toute chose , ajouta Roger de Langefeld , il serait utile de planter des arbres sur le chemin. Rien ne contribue tant a donner de la consistance au terrain mobile.
— Est-il vrai , reprit le prince de Nassau , qu'on ait ici commis dernierement un si grand vol?
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— Un vol ! sMcrierent-ils tous.
- — Oui *; on dit qu'ici , devant ces maisons neuves, on a vole petit a petit 60,000 charretees de sable, et qu'on est reste long- temps sans s'apercevoir qu'elles manquaient.
A cette intarissable gaite du prince, il ne fut pas possible de s'empecher de rire. L'electrice elle-meme , jusqu'alors d'un serieux qui allait jusqu'a la severite , menaca du doigt Fami de son epoux , en disant :
— Prince _, il est clair que nous n'en finirons pas aujourd'hui. Vous vous attaquez a mon faubourg pour me degoiiter du projet de le faire batir.
A Dieu ne plaise ! repondit galamment le prince; mais ce que je ne puis soufTrir, c'est le noni d'Auslage-Neuf. Des l'instant ou votre grace princiere permettra aux habitants de la ville nouvelle de l'appeler Dorotbeenstadt , suivant leur desir, je ne plaisanterai plus.
— Quand je serai moi te , mes bons bour-
geois pourront faire ce qu'ils voudront ; mais , tant que je vivrai , rien de semblable ne sera ecoute.
— Cette concession ne serait pourtant que Tobjet d'un juste tribut de reconnaissance de la part de vos nombreux sujets, pour lesquels vous faites non-seulement construire des maisons, mais encore une superbe eglise dont nous avons aujourd'hui pose la premiere pierre.
— Savez-vous bien, Roger de Langefeld, que je ne vois pas trop ou mes bons sujets pourront celebrer le service divin en attendant que la nouvelle eglise soit elevee ?
— Comment ! dit le prince de Nassau, faitesles assembler a la place ou semble cloue notre chateau ambulant. On doit y jouir d'un espace immense.
— Je serais tentee de rendre vrai ce que vous dites sur le ton de la plaisanterie (i). Justement
(1) Le premier service divin des habitants de Dorotheenstadt fut effectivement celebre" en plein air, sous les tilleuls nouvellement plants.
Memmhardt m'a deja presente le plan d'une grande allee de six rangees d'arbres , qui viendrait dcpuis le jardin de plaisance (lustgarten) de monseigneur mon epoux, Felecteur, jusqu'au jardin des aniniaux feroces.
— Voila ce que j'appelle prompte resolution, bonne resolution. Si meme les arbres se fussent trouves plantes aujourd'hui , le temps nous eut epargne l'arrosement.
— J'executerai ce dessein des deniain ; mes jardiniers de Monbijou et de la maison de campagne choisiront de jeunes tilleuls , et , de ma propre main , je planterai le premier de ces arbustes, comme j'ai aujourd'hui pose la premiere pierre de l'eglise nouvelle.
— 11 faudra que votre bonte princiere s'arrete demain a cette plantation d'arbres autant qu'elle l'a fait aujourd'hui pour le calcul des frais de construction de l'eglise, et si un second orage s'annonce, j'en rirai prodigieusement !...
Le vent furieux et la pluic s'etaient cependant apaises. Au moment ou chevaux , cocher et i. 11
courriers tentaient un nouvel effort pour tacher d'enlever la \oilure du mauvais pas ou elle se trouvait , le sol fut tout-ii-coup eclaire par des flambeaux qui venaient du chateau , et Ton vit de nouveaux courriers du corps s'avancer les uns a la suite des autres et la torche a la main ; un beau cavalier, couvert cl'im ample manteau , et plusieurs autres personnages qui laccompagnaient, piquaient des deux vers la place ou l'electrice et sa compagnie attendaient l'entiere cessation de Forage. Cependant la calvacade s'arreta devant l'emplacement de notre opera , lieu alors occupe par un haut rempart conduisant au bastion , mais aujourd'hui remplace par le bel edifice de l'Academie de chant. II etait impossible au char d'avancer davantage. Les courriers s'etaient malheureusement enfonces dans un troupeau de cochons , qui , agreablement couches dans la bourbe , n'avaient pas pris la peine de se deran ger, etant accoutumes a l'apparition et au passage des hommes.
Quand riiomnie au manteau, qui n'elait autre
que l'electeur lui-meme, eut appris Ja cause du retard , il donna l'ordre aux courriers de frapper les cochons a coups de torches enflammees; les autres cavaliers vinrent aussi eux-memes, le fouet a la main, caracoler an milieu du troupeau. L'on entendit alors ces animaux grommeler, hurler, grincer des dents , mordant tout ce qui se presentait devant eux. Cette chasse enragee ayant bientot fini par les impatienter , percs meres, petits, tout le troupeau enfm se precipita furieux contre le char de 1'electrice. G'etait un tapage infernal. Le sauvage grognement de ces betes, les etincelles des flambeaux , les cris des courriers, les ruades et les pietinements des chevaux effarouches , les plaintes de l'electeur lui-meme, tout fit croire aux personnes qui etaient dans la voiuire que la bande farouche s'etait decbainee contre ceux qui la poiusuivaient. Les huit chevaux de lequipaoe electoral dresserent les oreilles , jeterent des narines une halcine de feu et se cabrerent. G'est alors (jue les cochons accoururcnt en se rciw/is-
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sant pour aller se blottir sous le char, croyant y trouver une retraite sure. Pour y arriver il leur fallut passer sous les jambes des chevaux , mais ils braverent les coups de pied qui les atteignaient de toutes parts.
Au milieu de ce pele-mele , l'electeur parut devant le carrosse. La porte s'ouvrit bientot pour permettre a l'electrice de s'approcher du seigneur sou epoux. Celui-ci s'arreta, salua ceux qui etaient dans la voiture en otant legerement son chapeau, et se mit a dire en riant j
— Dorothee , que signifie ceci ? Tu te plonc-es dans Fobscurite ici avec Nassau ! Prendsgarde ! tu vas me rendre jaloux !
— Sa dilection princiere electorate a raison, dit le prince de Nassau. Autour de nous , rien qu'humidite (nas) et cochons (sau) : Phumidite sur le char, les cochons sous le char. Tout cela en un jour, c'est admirable!... Mais l'on vient de poser des premieres pierres !
L'electrice, ayant pris place devant la portiere de la voiture, dit a son epoux que, s'etant at-
tardee dans la maison qu'elle avait fait construirc aupres de Femplacement de l'eglise nouvelle, afin d'arreter 1'estimation des frais dc cet edifice , le mauvais temps l'avait surprise sur le sol sablonneux ; ensuite elle demanda ce qui amenait I'electeur aussi tard et par un temps pareil.
— Qu'est-ce que cela pourrait etre , Dorothee, sinon la nouvelle de ton infortune ? Ton courrier Kettnitz est arrive au chateau hors d'haleine , et m'a fait part de ton affreuse position dans tavoilure. Aussitot , je suis monte a cheval pour venir apprendre par moi-meme quel serait le resultat de ta mesaventure.
— II en resultera une plantation solennelle, seigneur electeur de Brandebourg , lui repartit l'electrice. — II est arrete que demain nous prendrons la pioche et que nous planterons des tilleuls , afin que ces lieux aient l'air de quelque chose.
— Je reconnais bien la ma Dorothee ! batir
ct planter, faire du bieo ct remplir les devoirs d'une epouse, voila sa vie!... Ce qu'il te faudra pour Fexecution de ton projet , raon caissier te le fournira!
Alors le cocher recut encore une fois l'ordre d'aller en avant ; mais a peine la carrossee commencait-elle a se mouvoir, que les cochons, se vovant prives de leur dernier abri , se precipiterent encore entre les jambes des chevaux et furent de nouveau repousses a coups de pied de cheval et a coups de torches enflammees.
— Qu'un orage de Suede puisse-t-il eclater encore sur cette sale compagnie ! s'ecria l'electeur en colore, tout en lardant de coups d'epee un de ces animaux qui s'elait mis a crier en sentant ecraser son pied par le fer du cheval de S. A. — Les Beriinois savent tres-bien que je ne puis souffrir ces ennuyeuses creatures , et neanmoins lis les laissent stagner et se promener dans toutes les rues! Des domain , je rendrai une ordonnance qui obligera tous les su-
jets de ma residence a tenir leurs cochons emprisonnes (i).
— Et cette mesure tournera singulierement a l'avantage de notre jeune allee de tilleuls , dit le prince de Nassau ; car je n'aurais jamais pense que la derniere syllabe de mon nom (sail , coclion ) , eut ete faite pour la destruction de ces arbres.
Le carrosse se remit en marche et avanca lenlement du cote du chateau. Quand il fut arrive devant le pont du fosse, la garde se mit sous les amies et le tambour battit. — Devant le chateau, l'electeur aida la princesse a descendre, en disant aux architectes :
— A demain, Messieurs ! j'accompagnerai Yelectrice quand elle ira planter le premier arbuste. — Bonne nuit!
— Demain , monseigneur l'electeur , s'ecria I'aimable prince de Nassau , souvenez-vous de
(1) L'ordonnance cleclorale relative aux cochons des habitants de Berlin est datee du 4 avril 1U7T. (Note dc I'auteur allemand.
Fentrevue ; j'entends celle de dessous le char... L'electeur, en se tournant vers l'escalier, repondit :
— Soyez sans inquietude ! j'ai tenu ferme a Fehrbellin contre les Suedois, je tiendrai ferme a Berlin contre les cochons de mes bons citoyens. Demain , pensez a moi , quand vous entendrez crier dans la rue : — De par Monseigneur, chaque bourgeois est oblige, sous peine d'une forte amende, de tenir ses cochons chez lui.
Le prince prit gaiment conge, et dit a son laquais :
— Demain , quand tu m'annonceras chez l'electeur, tu nommeras le prince Maurice de Nas ; — et si l'electeur demande qui s'appelle ainsi , tu lui diras que le prince de Nassau a enferme dans une ecurie la derniere syllabe de son nom , pendant tout le temps qu'il restera dans la capitale de ses etats(i). ,
(1) Le prince de Nassau dont il est question se trouve perpetuellement cite" dans toute 1'Allemagne comme un modele de gaite" piquantc ct charmantc. C'est encore aujourdhui le type de l'hu-
meur enjou^e ; c'est un Amilcar des romans de Scuddry ! Quant a la princesse Dorothee de Holstein , elle est toujours rested le modele accompli de la dignite" brandebourgeoise et de la grace prmciere. Voltaire avait eu la complaisance ou la malice de la surnommer la Seyniramis du Brandebourg. Elle eHait z£l£e protestante, et sa m^moire dogmatique est en grand honneur aupres du roi de Prusse et du consistoire berlinois.
Nous avons reproduit , sans y rien changer, toutes les plaisanteries de cette nuit de Berlin, a dessein de montrer dans tout leur agrSmentla gaitS, la bonne grace et la legerete teutoniques.
LA CHAISE £LECTORALE ET LE FAUTEUIL ROYAL
Nuit du 8 au 9 Mai 1700.
Le grand 61ecteur, ce grand et gros glecteur,
s'entend. Je ne concois pas que son historiographe ait en le courage de lui appliquer un pared surnom. II y aurait eu partout ailleurs de la perfidie dans cette courloisie ; mais c'est une gauclierie qui n'a pas eu la moindrc suite faclieuse a Berlin.
Sous lc Wasser-Portal du chateau de Berlin, tout le long des marches et dans le corridor jusqu'au grand appartement, des pangs de grands-
mousquetaires stationnaient dans la ferme attitude du soldat prussicn 5 leurs longues perruques a la francaise , leurs petits chapeaux galonnes et surmontes d'un plumet rouge,, leurs larges bandoulieres et leurs habits d'ecarlate , en un mot, le plus bel uniforme les distinguait et les faisait reconnaitre pour cette garde favorite, composee de protestants francais que la revocation de l'edit de Nantes avait envoyes a l'electeur defun t, au grand electeur , en fournissant a ce glorieux prince le moyen d'imiter magnifiquement Louis XIV. lis attendaient le retour du nouveau roi de Prusse , qui , avec son epouse , la spirituelle et charmante Sophie de Hanovre, s'etait embarque sur la Spree dans un bateau de poste (trek-schuyten) , pour aller visiter le chateau de Lietzenbourg.
Enfin, le bateau royal arriva sous le pont ou le peuple etait venu attcndre le debarquement de S. M. Frederic Ier. Une haie de soldats traca aussitot un chemin jusqu'au premier portail du chateau ; et dans cette tranquille et tiede nuit
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d'ete, les rayons dc la lune etaient si clairs et si brillants que les flambeaux des ehasscurs et des pages se trouvaient a peu pres inutiles. Le roi, donnant le bras a la reine, passa en saluant au milieu de la haie pour se rendre au chateau. Lorsqu'il fut entre , le peuple ne tarda pas a disparaitre.
Quelques carrosses de la cour, richement equipes , ornes dc belles armoiries et cscortcs de laquais elrangers portant les habits les plus sin- <niliers du monde , allcrent s'arreter devant unc barriere en planches qui cachait les fondements dc la partic neuve du palais. alors en construction. Aux differents langages des valets , il etait. aise de comprendre que ces carrosses appartenaient aux ambassadeurs que les divers souverains de l'Europe avaient envoyes a la cour de Frederic I", pour le complimenter sur le litre de roi qu'il avail recu de l'empereur germanique, a Kcenigsberg, le dix-huit Janvier de la meme annee. Devant la porte du chateau, cette domesticite , surtout celle attachee a l'ambassa-
dcur russe , Andre -Petrowitsch Ismailow , passait le temps a ricancr en se toisant mutuellement d'un air frondeur , tandis que les ambassadeurs eux-memes , introduits dans la salle des chevaliers que le roi avait fait const.ruire pour son entree a Berlin, plaisantaient aussi de leur cote, mais d1une maniere un peu plus fine. Lord Piaby, envoye de S. M. le roi de la Grande- Brctngne, avait Fair de lorgner du haut de sa grandeur le costume simple du general Obdam, depute de la republique de Hollande , occupe a discourir avec son collegue Isma'ilow, qui avait appris a parler hollandais pendant son voyage d'Europe en compagnie du czar , son maitre ; cet onmeilleux anglais semblait trouver au-dessous de sa dignite dc parler avec le Moscovite , car c'etait la premiere fois qu'un envoye russe paraissait dans une cour europeennc.
Ges trois ambassadeurs, que le roi de Prussc avait recus le matin en audience solennelle , etaient invites a souper dans la chambre de la reine et s'etaient rendus ponctuellement a I'heure
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convenue. Aussi donnaient-ils deja des marques d'impatience en voyant qu'une demi - heure apres leur arrivee, le roi ne les faisait pas encore appeler. Tout distrait , et comme preoccupe des divers sujets de conversation qui pourraient se presenter pendant le souper, ainsi que des reponses qu'il serait convenable de faire , lord Raby se mit a causer avec le comte de Wartenberg , premier ministre et chancelier du royaume , qui s'etait retire avec lui dans l'embrasure d'une fenetre et lui faisait remarquer le grand jardin de plaisance dont les details se dessinaient largement a la clarte de la lune. De tous cotes on vovait alors de grands edifices commences : derriere la jeune allee de peupliers sur la rive de la Spree, on vovait l'arsenal dont la premiere pierre avait etc posee en i6g5, a droite , centre le vieux Schlossbourg, se niontrait le dome , et dans le fond , sous le retlet de la lune, reluisait lacouvertured'ardoisedu palais Monbijou , nouvellement eleve depuis la visitc a Berlin du czar Pierre de Russie ; enfin , sous
les fenetres, on voyait d'enormes monceaux de bois de charpente destines a la construction du palais du nouveau roi.
— Sa Majeste batit beaucoup , dit le plenipotentiaire anglais apres avoir ecoute long-temps et sans interet les explications du chancelier. — Le roi mon maitre aimerait aussi beaucoup a batir, et il aurait embelli sa residence autant que Sa Majeste prussienne a embelli sa ville de Berlin , s'il ne lui fallait pas demander Tun apres 1'autre chaque schilling auparlement. Sans doute nous n'aurions jamais pu faire une ville aussi telle que celle du czar Pierre , du moins celle que le seigneur Peter-Witsch ou Witscht, — je ne puis bien prononcer son nom, — n'a pu assez vanter a ce gros monsieur hollandais qui a une si petite perruque. Tout ce que je desire, c'est que Sa Majeste suedoise ne vienne point etablir sa residence dans cette ville nouvelle , ainsi que les apparences le font presumer —
L'entree du comte Wartcnsleben , ministre de la guerre, coupa court a cet entretien. II ve-
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nait annoncer aux trois ambassadeurs que le roi dePrusse lesattendait. Lesportes, en s'ouvrant, decouvrirent line longue file de lampes, brillant sous les plafonds richement decores d'appartements superbes ou se pressait la foule bigarree des chambellans , officiers , heiduques et pages. Tout annoncait la pompe et reproduisait lc majestueux eclat d'une grande cour.
Les trois ambassadeurs s'empresserent de se renclre a la chambre de la reine. Devant la porte, il s'engagea entre eux une lutte opiniatre pour decider qui devait entrer le premier. Lord Raby se hata de prendre les devants , afm de passer avant les deux autres ; mais Andre-Petrowitsch Ismailow, homme de corpulence boreale et de resolution moscovite , etendit ses deux bras de droite a gauche, rejeta ses collegues sur les jambages de la porte, et, moitie poliment, moitie par contrainte, ilentra le premier des ambassadeurs. — L'Anglais le suivit avec un regard de rage et avec un damned dog sur les levres, pendant que le Hollandais souriait, en pensant a la de- I. 12
convenue d'un lord qui n'avait pa reussir a prendre le pas sur ses collegues.
Frederic Ier s'etait assis a cote de la reine sur un large fauteuil , et son maintien se ressentait noblement de sa dignite nouvelle. Simplement yetu d'un habit de velours noir , il avait cependant sur la poitrine l'etoile de l'ordre de l'Aigle- Noir, qu'il venait de creer. Une epaisse perruque, artistement frisee, lui descendait jusque sur les epaules et venait a chaque instant soulever et deranger le petit chapeau galonne qui en couvrait a peine le sommet.
Apres avoir fait les premiers compliments de ceremonie et demande a ses hotes comment ils se trouvaient dans sa bonne \ille de Berlin , le roi dit un mot du voyage qu'il venait de faire :
— Je regrette , general Obdam , que vous n'avez pas ete de la partie , mes bateaux vont aussi vite que vos hourques hollandaises , et cettc tournee vous aurait tout-a-fait rappelc voire chere pa trie. Mon chateau de Lietzow a beaucoup de ressemblance avec l'H6tel-de-\ ille
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d'Amsterdam.G'est une maison de plaisance que j'ai fait batir pour la reine ; mais le nom que je lui ai donne ne convient pas a Sa Majeste. Qu'eu dites-vous, lord Raby, ce nom vous parait-il convenable ?
— A vrai dire, j'ignore comment s'appelle ce chateau.
— G'est Lietzenbourg, mylord, dit la reine.
— N'ai-je pas raison ? reprit Frederic Icr. Quel nom pour un chateau de plaisance ! G'est Schli'iter qui l'a ainsi baptise.
Le lord etait dans un embarras visible : a qui devait-il donner tort ou raison?.... Le roi s'en apercut, et se mit a dire en riant :
— Que ce chateau s'appelle desormais comme la reine le voudra ; mais cependant je me reserve JBourg, si je fais grace de Lietzen.
A ces mots , la reine se tourna vers l'ambassadeur russe , et l'interrogea gracieusement sur le nom qu'il fallait donner a son chateau.
Isma'ilow repondit avec un air de candeur el
de simplicite :
— Mais , Charlottenbourg ou Sophienbourg, a cause des prenoms de la reine.
Le roi, la reine et lespersonnes presentes sourirent agreablement •, mais les ambassadeurs anglais et hollandais se mordirent les levres avec depit.
— Qu'v a-t-il de nouveau , Messieurs? leur demanda le roi. Depuis avant-hier , jour de noire entree a Berlin, nous n'avons pas eu le temps de nous occuper des affaires de l'Europe. II y avait I ant a ordonner et a commander qu'il ne m'a pas encore ete possible de m'asseoir et de tra- \ ailler avec mes trois W , les ministres Warten- 3)erg, Wittgenstein et Wartensleben.
Lord Raby prit la parole :
— On dit que le roi de Suede a fait une descente en Pomeranie, et Ton pense qu'il apporte la guerre a la Pologne et a la Russie. II a, dit-on, une armee exccllente , Lien equipee et animee d'un esprit tres-belliqueux.
— Eh bien ! il faudra que mon frere de Pologne et de Saxe s'apprete a recevoir dignement son voisin. Maintenant qu'il s'est fait catholique,
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il pourra demander du secours au pape , ce que je ne puis malheureusement faire, car, malgre ma jeune couroune, je persiste dans une crovance qu'il a abjuree pour devenir roi.
— Sire , interrompit le Russe , la premiere attaque n'est point dirigee contre la Pologne, mais bien contre le Czar mon maitre, et quoique Charles XII soit en Pomeranie , la guerre n'en est pas moins faite a la ville nouvelle et au port que le Czar est occupe a fonder et a faire edifier dans le golfe de Finlande.
Abandonnant brusquement ce sujet de conversation dont il etait impolitique de s'entretenir plus long-temps , dans un moment, surtout, ou la Suede, laPologne et la Russie recherchaient l'alliance de la Prusse , Frederic se dirigea vers la table rovale que Ton avait dressee dans la piece attenante, et qui etait garnie de huit converts. Les trois ambassadeurs , les trois ministres , et le surplus de cette compagnie d'elite, suivirent le roi et la reine. Quel ne fut pas leur etonnement quand ils virent six riches fauteuils
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aupres de deux simples chaises sans bras ni coussins , et precisement devant ces deux sieges tout nus , les deux cameriers du roi en superbe livree, indiquant par leur presence que ces •deux places etaient destinees a Leurs Majestes. lis se regarderent , ne sachant quelle pouvait ctre l'intention d'un arrangement semblable. Le roi, souriant et calme, s'assit avec la reine , et fit signe aux convives de s'asseoir a leur tour sur les fauteuils destines pour eux. Mais ceux-ct restaient toujours debout , hesitant a prendre place sur ces memes fauteuils , tandis que le roi se trouverait sur une simple chaise a dossier.
Frederic rompit enfin ce silence qui commencait a devenir penible :
— Vous vous etonnez , MM. les ambassa- <Ieurs, de ce que je suis, ainsi que la reine, assis a table sur ces sieges mesquins ; mais ne dois-je pas savoir ce qui me revient en presence de l'envoye de mon frere d'Angleterre et de celui des etats-generaux de Hollande?
— Comment done, Majeste royale, et qu'a-
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rons-nous fait pour nous attirer ces paroles facheuses? —
— Ce ne sont point des paroles de facherie contre vous ; mais je vous dirai que lorsque je me trouvai, ily a cinq ans, a La Have avecS. M. le roi d'Angleterre, la haute et puissante republique de Hollande fit presenter un fauteuil a celui-ci comme personne couronnee , tandis qu'a moi , comme electeur du Saint-Empire et margrave de Brandebourg , on ne me donna qu'une simple chaise a dossier, sans bras... Depuis ce temps, j'ai toujours eu ce fauteuil sur le cceur. Je m'assieds bien , il est vrai , sur un fauteuil et sur raon trone de nouveau roi ; mais en presence d'un milord et d'un noble mynheer, je dois me contenter d'une simple chaise —
Les deux ambassadeurs resterent stupefaits. Qu'auraient-ils pu rcpondrc ?...
— Mais pourtant, Messieurs, vous trouverez surement qu'un fauteuil peut m'appartenir maintenant comme etant roi dePrusse ? J'en suis fort aise, et je vais en profiter. En disant ces mots, le
roi se leva pourallerchercher im superbe fauteuil qu'on avait eu soin de placer contre le mup; mais deja les ambassadeurs l'avaient devance pour lui en eviler la peine.
— Laissez-moi faire, Messieurs; puisque sans le secours et la bienveillance d'un seul de mes allies , j'ai su placer la couronne royale sur ma tete, il convient encore que ce soit moi qui melte le fauteuil de roi a la place de la chaise electorate . Examinez bien ce fauteuil. Son bois est provenu d'un chene de la Marche ; son velours, de Nuremberg, patrie de mes a'ieux ; ses clous sont de la Thuringe ; ses marchepieds, comme cette couronne de Prusse , sont faits de 1'afiVit d'un canon suedois conquis a Fehrbellin : je pense qu'on peul s'v trouver tres-bien assis! Le fauteuil est assez etroit, il est vrai ; mais j'espere , avec Taide de Dieu , le rendrc plus commode, et ce que je ne pourrai achever, mes successeurs ne manqueront pas de le faire. J'espere qu'ils auront toujours devant les yeux cette chaise a dossier de La Have ! Soupons main-
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tenant, Messieurs! Prenez place, et mangeons de bon appetit !
La charmante famiiiarite du roi pendant lc repas eut bientot fait disparaitre l'impressiou d'inquietude que celte reunion diplomatique avait d'abord ressentie.
Andre-Petrowitsch prit conge de la compagnie, en disant adieu a LL. MM. prussiennes et en soubaitant a la maison royale de Brandebourg un long et glorieux regne in scecula sceculorum (i).
(1) Cet Strange monarque a flni d'une maniere qui n'avait ricn de glorieux ; car il est mort de frayeur. II avait eu peur de sa femme, qui etait devenue folle, et qui trouva moyen d'entrer dans sa chambre au milieu de la nuit, ce qu'il prit pour une apparition surnaturelle. II en fut tellement effraye, qu'il en mourut quelques jours apres.
II nous semble que cette aventure aurait pu fournir au biographe de la maison de Brandebourg le sujet d'une Nuit de Berlin?
Nuit du 7 au 8 Juin 1719.
— Mais, Madame, quand il se baignoit l'aultre jour a la poincte Nostre-Dame, vous l'avez prits de loing pour vostre mary, qui est un apotliicaire; ainsy vous puils-je asseurer que rien ne ressemble tant a uu aultre homme comme un bourreau, quand il est tout nud.
Cyuako de Bergeiuc.
Vers la fin du jour (il avait fait un orage af- Ireux, la pluie etait tombee par torrents, et les rues dela Yille-Vieille etaient devenues imprati-
cables), le vent continuait de chasser de sonibres nuages devant la lune qui, pale et comme en deuil, regardait tristement la terre a travers les dechirures des nuees couleur de plomb.
Au coup de neuf lieures frappees a la tour de l'eglise du cloitre, tout etait rentre dans le repos habituel ; on entendait seulement, de temps a autre, quelque honnete bourgeois qui venait de passer une soiree a biere, et qui regagnait son logis en defilant tres-pres le long des murs ; l'un, precede d'un jeune garcon avec une lanterne ; l'autre, escorte d'une servante qui retroussait bien baut sa cotille de ratine rouge, afin de la garantir contre la boue qui couvrait le chemin.
A la meme heure, et conformement au regiemen t de police, on avail eteint les lampes des tavernes. Que pouvaient done faire ces hommes de la haute bourgeoisie , ces individus a souliers boucles, a grands manteaux en forme de roue, a belles perruques de laine fortement pressees sous des chapeaux enfonces ? Bien loin de se
relirer prcstement, ils causaient entre eux en forman t un cercle devant la portc du cimetiere Saint-Nicolas; nullement presses de se separer, quoique l'heure en fut venue, ils paraissaient n'etre sur le point de se dire adieu qu'a regret et le plus tard possible. Cette longue station dans la rue fut considered comme immorale par les habitants des maisons voisines, qui ecoutaient aux portes, et tachaient de deviner quel pouvait etre le sujet de leur entretien; mais quand le son du cornet du garde de nuit se fut fait entendre, ils sempresserent de se donner des poigneesde main, et disparurent 1'un apres l'aulre dans l'obscurite des rues desertes.
Deux personnages du meme groupe s'en allaien t ensemble vers le chateau, et paraissaient continuer la conversation qui venait d'etre interrorapue.
— Que m'avez-vous dit, M. le chatelain? Sa Majeste royale est venue elle-meme vous ordonner d'assister a l'execution ?
— Qui \ — Hier apres dine, entre midi et une heure, Sa Majeste a daigne meparler dansle vieux
corridor. D'abord la frayeur s'est emparee de moi, car vous savez que le roi est un maitre qui vous regarde toujours d'un ceil severe. Mais il ne s'est pas arrete long-temps, et il s'est contente de me dire : ■ — Schlcemer, ne manque pas de te trouver demain sur le Richtplatz ou l'on exterminera Ptunk ; je veux donner a toi et a tes successeurs un exemple qui reste fortement grave dans vos esprits.
— II parait que Sa Majeste royale est bien en colere contre votre predecesseur?
— Je le pense, et je trouve que c'est avec raison. Est-il, en effet, un plus grand crime que celui d'un intendant du chateau royal, qui, largement retribue, vole, sans honte et sans pudeur, comme un veritable bandit forestier?
— J'en conviens ; c'est une action inouie. Toute cette singuliere histoire est pleine de details si curieux, qu'elle pourrait sans peine faire la maticre d'un roman 5 aussi j'espere que, si i'execution de demain a lieu, quclques acade-
miciens de la cour en feront la relation pour la mettre au jour, avec la permission du roi Frederic, toutefois.
— Ges ecrivains francais n'auraient qu'a s'adressera moi. Je connais tout ce qui s'est passe aussi bien que si(Dieu m'en preserve! ) j'avais vole moi-meme le tresor royal.
— Sans l'aide de Stief, le serrurier de la cour, jamais votre predecesseur n'aurait pu venir a bout de sa damnable entreprise.
— Voici comment la chose est arrivee ; je sais bien comment l'envie lui en a pu venir, et je connais l'armoire ou le vol a ete consomme. Je vous dirai done que c'etait,du temps duroi defunt, un lieu destine a la garde des objets de curiosite, des pieces de monnaie et medailles rares que Sa Majeste aimait et recherchait beaucoup. Le roi etant mort, la clef se sera egaree, et il a etc impossible d'en trouver une pareille. Quand notre bon souverain arriva au pouvoir, et voulut {Dei anno 1 7 1 5) faire la campagne de Pomeranie, illui prit un jour envie de visiter la cham-
bre de son pere. Mon predecesseur Runk (qui sera execute demain d'une maniere infame) fut charge de I'accompagnerjil ouvrit tous les meubles excepte 1'armoire qucestionis dont la clef nianquait. Le roi, impatiente, envoya chercher le serrurier de la cour, mais celui-ci se trouva par hasard absent, et cela n'empeche pas que ce coquin de serrurier n'ait eu sa part dans le mefait.
— Ainsi, ce serai t Stief qui aurait ouvert 1'armoire ?
— Oui, sansdoute, mais plus tard. — Du temps que Sa Majeste se trouvait a la guerre, le chatelain Tiunk. et le serrurier Stief monterent dans la chambre du feu roi, et ouvrirent 1'armoire avec une fausse clef. Toutes ces medailles d'or pur et de bel argent, ces gemmes et ces camees, comme on appelle ces curiosites j ces vases d'or et d'agathe,et ces pierreries , leur apparaissant dans tout leur eclat, le tentateur survint, et Runk acheva de gagner Stief, en lui disant qu'aucun bomme n'avait jamais su et ne saurait jamais ce qu'il y avait ni ce qu'il y aurait eu dans
cette armoire, dont le feu roi emportait toujours la clef avec lui (i).
— Voila qui pourrait porter bientot aux rrchesses etauxhonneurs plus d'un ouvrier habile, si 1 'enlevement se faisait avecadresse? ajouta le chatelain.
— Que les voies de Satan sont extraordinaires! Votre predecesseur avaitcependanttoutenabondance : appointements_, chauffage et lumiere; mais l'orgueil ne l'a pas laisse vivre en repos, et demain il finira sur la roue !
— Mon Dieu ! cette affaire n'aurait pourtant pas eu cette fin miserable ; Piunk serait encore chatelain, il pourrait voler tant qu'il voudrait et n'en serait pas reduit a envoyer Stief a tous les diables, si celui-ci n'avait rendu une de ces me-
(1) « Voyez doncce beau protecteur des sciences et cet amateur » eclaire" des arts , qui renfermait toutes ses antiques et curio- » site's dans le fond d'une armoire , avec ses liqueurs de Venise et » son \in de Malaga.
» II en usait ainsi pour sa provision de confitures , et quand » il se ddcidait a en faire servir sur sa table , il n'y avait plus « raoyen de les manger. »
(Lettre de Maupertais d la Condamine.) I. 13
dailies a un orfevre de la rue Royale, quoiqu'il eut chez lui i3,ooo ecus d'or qu'il avait egalement soustraits dans l'armoire en question.
— Mais vous venez de me dire que le feu roi avait lui-meme rassemble ces medailles et les avait ten ues continuellement enfermees; comment se peut-il done que la piece ait ete reconnue par la police de Berlin ?
— Ah ! voici le plus singulier de l'histoire. Le conseiller prive Lacroze etait venupar hasard a la boutique de l'orfevre, et il apercut la medaille sur la table de fonte. G'etait ce meme Lacroze, liomme tres-verse dans la numismatique, qui avait ete charge de l'achat des medailles pour le cabinet du roi ; il avait achete notamment qelle-ci, piece de monnaie syriaque , a Venise, avec plusieurs autres : il dut, par consequent, lui paraitre etxange de la trouver sur le comptoir d'un orfevre, et e'est ainsi que le crime a ete decouvert.
— Vous voila devant le chateau, e'est-a-dire ehczvous, j\I. le chatelain: bonne nuil! Nous
nous reverrons demain ; car, en verite, qui pourrait rester chez soi le jour d'une si belle execution ?
— Bonne nuit! mes amities a votre femme. Dites-lui d'arriver de bonne heure, afin d'avoir une bonne place aux fenctres du premier etage et du milieu , le plus pres possible de l'echafaud;
vous comprenez?.
Les deux amis se separerent ; le chatelain entra par le premier portail du chateau, tout contre le pont; son ami traversa tranquillemcnt la place, et prit la rue des FreresOsoirs.
La nuit etait devenue teliement obscure, que Ton pouvait a peine distinguer sa main avec ses yeux. Partout regnait un profond silence; seulement, la marche d'une patrouille du bataillon bleu-et-noir retenlissait uniformement sous le portail de l'immense chateau.
Tout-a-coup un jeune homme sortit de la rue Large, et se dirigea en chancelant vers le Long- Pont ; il se trainait peniblement sur le pave raboteux et couvert de boue ; ses vetements etaient
en desordre ; il portait line espece d'habit d'ecolier du Dome (dom- Schiller). II s'arreta devant une maison qui,de Tangle de la rue Large, se continuait jusqu'a la riviere ; la,il se frappa le front avec le poing ferme, et des gemissements profonds s'exhalerent de sa poitrine ulceree.
— O Catherine! Catherine ! pourquoi es-tu la fille d'un infame ! Pourquoi n'es-tu plus digne de devenir l'epouse d'un jeune honnete homme ; pourquoi suis-je moi-meme la cause de ta perte et de tes malheurs ! O mon cceur ! mon pauvre coeur brise !
Apres ces mots, et de toute la vitesse que pouvaient lui permettre les forces d'un corps abime par une longue maladie, il se precipita du cote de l'hospice, ou, pour lors, il ne se trouvait encore aucun mur entre le mage et l'eau. Le terrain allait toujours en pente de la place du chateau au bord de la riviere ; la pluie avait creuse de larges rigoles dans cette terre fangeuse, et la boue coulait lentemeut depuis cette place jusque dans le courant du fleuvc.
Le jeune homme aurait bien voulu se laisser rouler jusqu'en bas, mais il ne put y parvenir ; ses pieds s'enfoncerent profondement dans la terre visqueuse ; ce fut en vain qu'il s'efforca de se jeter a l'eau ; ses jambes affaiblies s'enfoncaient de plus en plus dans la vase, et, comme on entendait ses penibles efforts, la sentinelle de cette tour du chateau, que Ton appelle encore aujourd'hui le Chapeau-Vert, le factionnaire lui envoya un cri long-temps soutenu, et le coucha en joue en dirigeant de son cole sa longue et pesante arquebuse.
Get appel n'eut aucun resultat ; mais du bord de la riviere on entendit partir des ralements et des gemissements pareils a ceux d'un mourant qui fait sa dernicre priere.
On entendit ensuite sur le pont le roulement d'un char, ou se trouvait un jeune garcon accompagne de plusieurs autres personnages^ escortant un homme de haute stature, dont ils avaient l'air d'ecouter la parole animee, en en recevant des ordres ou des instructions, car ils
avaient les yeux attaches attentivement sur le mouvement de ses levres.
La sentinelle repeta le qui-vive? — Bon ami! repondit-on . Quand ces hommes, avec leur chariot, eurent passe le pont, le soldat les appela vers lui et leur dit qu'un homme devait s'etre jete dans les marecages, ainsi que l'indiquaient certains bruits qui s'y faisaient entendre.
— * Oui , s'ecrierent tous les hommes du char, nous Fen tendons tres-bien. Soudain le gros homme jeta son manteau rouge et son chapeau aux ailes larges et retroussees ; il enleva du char quelques planches, les placa sur le terrain bourbeuXj impraticable sans cette precaution, et s'approchant ainsi du pauvre jeune homme avec line incroyable dexterite, il lui passa autour du corps un nccud coulant de corde , a laquelle le malheureux se cramponna sans connaissance et comme instinctivement ; de cette manicre, il reussit, avec l'aide de ceux qui l'accompagnaient, a le sauver d'une mort infaillible.
Quand le jeune homme se retrouva sur la
lerre fermc, nos gens se regardaient l'un I'autre en se demandant ce qui leur restait a faire ; mais l'nn d'eux tourna les yeux vers le char, et le jeune homme y fut place sans rien dire.
II y eut un de ces gens qui dit alors : — Croyezvous que demain il oserait nous remercier de l'avoir mis dans notre chariot ? Nous ne sooimes jamais payes que d'ingratitude
— Comment done ! mais s'il se fut demene seulement un quart-d'heure de plus dans sa bauge, il eut egalement ete porte demain dans notre char. C'est ce qui arrive a toute chair depravee.
Avant que le chariot ne se remit en marche, la sentinelle demanda quels etaient les temoins de l'evenement qui venait d'avoir lieu. — Qui etes-vous , mes bons messieurs ? leur dit-elle ; dans le rapport que je presenterai demain, jedois mettre les noms de ceux qui ont secouru ce pauvre malheureux. Donnez-moi vos noms et vos adresses.
— Nous demeurons devant la porte de Span-
dau : je suis Just Brandt, l'executeur de la souveraine justice, et \oila mes aides.
A ces mots, l'homme qui venait de repondre voulut s'approcher dusoldat, mais celui-ci coucha son arquebuse, et lui cria d'une voix de tonnerre :
— Arriere de moi ; ne vois-tu pas que je suis du bataillon de Tauchnit ? Si tu m'approches, je lire sur toi comme sur un chien enrage !...
Sans s'embarrasser aucunement de ces paroles meprisantes , et comme un homme habitue air mepris universel , le bourreau commanda au petit enfant qui dirigeait le char d'aller en avant, et, au milieu des eclats de rire des valets, les roues du char retentirent dans la rue des Freres.
Pendant tout le trajet, le jeune mourant resta comme enseveli dans un sommeii lethargique ; mais, Iorsque le chariot s'arreta, ii ouvrit de grands yeux et regarda autour de lui, comme s'il fut sorti d'un reve. Ces dures secousses avaient acheve d'egarer son esprit malade. lis se trouvaient alors devant la prevote, et la place n'etait
eclairee que par les faibles ravons d'une lanterne. Le bourreau, apres s'etre place derriere le cheval, sur la fourche des timons, instruisit ainsi ses subordonnes :
— Vous commence rez par faire sortir Stief, qui doit aller a piedavec cette canaille de predicateur lutherien ; ensuite vous saisirez Runk , a qui j'ai attache les mains derriere le dos avec notre lacet en croix que nul autre que nous ne saurait delier ; vous Faiderez a monter sur le tombereau ; un de vous le prendra sous le bras droit, un autre sous le bras gauche. Faites bien attention que vous avez affaire a un gros gaillard qui a fait un dieu de son ventre , et que la frayeur pourra faire trembler de tous ses membres ; je sais par experience qu'un pauvre condamne est toujours difficile a faire mouvoir. Vous le ferez done asseoir la tete tournee en arriere, etvousle maintiendrez sur le banc ; et e'est alors que j'arriverai pour lui appliquer les pinces ardentes au haut du bras gauche. Quand je les aurai retirees, vous pourrez le lacherj cependant
il vaudra mieux qu'on le soutienne par derriere, car il tombera vraisemblablement en defaillance. Au moment de parlir, il faudra faire monter notre respectable pasteur calviniste , qui doit repandre sur notre ceuvre de justice rovale la benediction spirituelle (i).
— N'aurons-nous plus rien a faire devant la pre vote ?
— Non ; je mettrai alors mon manteau, car je ne puis operer qu'en manches de chemise ; et tout aussitot que tu m'en verrascouvert, tu feras marcher le cheval.
— Mais qui est-ce done qui soufflera au fourneau, afin de faire rougir les pinces pour le second coup de feu ?
(1) II appert des deux exclamations religicusea que l'auteur allemand croit pouvoir preter a ce bourreau de Berlin que, sous le regne philosophique de Frederic II, il existait encore en Prusse une grande animosite entre les luthdriens et les calvinistcs. Ces deux communions n'y ont ete regimes que par le zele et les travaux assidus du roi regnant , qui leur a impose" le culte des images, et leur a donne le nora d'Eglise Evangeliquc, ou Ticochristianisme.
(Voyez l'appendice a la fin de cet ouvragc.)
— Ma foi, je n'en sais rien. Le chariot aura de la peine a contenir les pauvres criminels et messieurs les ecclesiastiques, et je pense que nul d'entre vous ne pourra s'y placer.
— C'cst moi, mon pere, c'est moi qui soufflerai le feu, s'ecria l'enfant de huit ans qui etait sur le char ; je veux le faire j je soufflerai bien fort, et je voudrais voir de pres! —
— Eh bien ! c'est dit, ce sera toi ; tu es un garcon capital, tu est ma chair et mon sang veritables ; ce sera toi qui monteras sur le char; mais prends garde : ne souffle pourtant pas trop fort, car la fumee fermerait la bouche a notre excellent pasteur. — Gela fait, en avant jusqu'a ladeuxiemc station , qui est au haut de la rue du Rempart, aupres du Werder et devant le chateau, ou tu t'arreteras en face de la cinquieme fenetre , k gauche ; c'est la le cabinet du Tresor ; et c'est la que le patient doit reccvoir le second coup.
Et le chariot se remit en marche, et la durete des cahots fit enfin revenir a lui le malheureux jeune hommc. Le bourrcau, s'apercevant qu'il
donnait quelques signes de vie , s'approcha du char en lui disant : — Comment vous trouvezvous? Votre vin est-il enfin cuve? Dites-nous qui vous etes et ou vous demeurez, pour qu'on vous depose a votre porte ?
D'une voix a peine intelligible, et souvent entrecoupee, le jeune homme repondit : — Je suis Scala, Ephraim Scala, l'ecolier du Dome ; je demeure dans la rue de Kalands ; descendez-moi du char, je ne puis plus en supporter les secousses.
— Scala!... Est-ce que vous seriez par hasard celui dont les aveux ont decide la condamnation des deux voleurs du tresor royal?
— Helas ! oui , s'ecria-t-il avec un accent desespere ; je suis le meurtrier de mon bonheur et de mon repos.
— Si vous etes un meurtrier, prenez garde de ne pas me tomber sous la main ! Mais pourquoi vous donnez-vous ce nom? Est-ce que vous auriez regret d'avoir fait votre devoir, en epargnant a ces miserables gens d'opiniatres denegations ?
— Non ; ce n'est pas d'avoir fait mon devoir que j'ai regret; mais, ce qui me ronge le cceur, c'est d'avoir sacrifie le bonheur de ma vie et le repos de mon ame — Oh! descendez-moi de votre char, dont le mouvement me brise la tete !
— Pas du tout, du tout ; vous voudriez encore aller vous jeter a l'eau comrae tout a l'heure, car je m'apercois bien que vous avez voulu vous nover. Vous n'etes pas simplement dans l'ivresse, comme je le pensais d'abord. INIais tranquillisez-vous , le char va s'arreter devant le chateau —
— Maitre, nous y voila, devant la cinquieme fenetre a gauche ; qu'est-ce qu'il faudra faire ici ?
— Vous monterez sur les roues du char et vous tiendrez fortement le patient; toi, Nicolas, tu lui tourneras la tete en face de la fenetre du Tresor, et je lui appliquerai le second coup. Tiens-toi surtout bien solide sur le moyeu, et metsle pied droit dans les rais, car autrementje risquerais de penetrer jusqu'ala poitrine, ce qui est defendu et puni par le reglement criminel.
Jc te conseille, pour toi, de detourner la tete et de retenir ton haleine, pour que la vapeur de la chair brulee, qui pique comme le poivre, ne t'entre pas dans la bouche. C'est entendu... En avant! Et quant a Stief, il faudra toujours le conduire au petit pas, avec ces braillards et ces nigauds de predicateurs lutheriens, que Dieu confonde.
Le tombereau continua son chemin, et le bourreau reprit son entretien avec Scala.
— Vous auriez pu tomber dans la cuisine du diable, si vous vous etiez laisse seduire par la femme de Stief. La chose avait ete entreprise avec adresse ; mais contez-moi done comment
out cela s'est arrange, car nous ne savons jamais le dessous de ces cartes-la ; j'ai bien mis a la torture les deux comperes, je leur ai bien applique l'instrument de Mecklembourg , mais ils ont parle avec si peu de clarte que je n'en suis pas devenu plus savant.
— Je vous avouerai que Stief, le serrurier de la cour, avait ete mis en prison, et qu'il avait deja supporte la torture sans rien avouer, lorsqu'un
jour sa femme me fit appeler dans sa maison, ou j'avaisdonne des lecons d'ecriture a leurfille;elle m'oftrit 200 ecus et me promit sa fille en manage si je voulais lui faire, en deguisant mon ecriture, plusieurs copies d'un ecrit dont Stief lui avail donne le modele dans sa prison. Elle n'ignorait point que cette enfant m'aimait, et qu'en elle etait tout mon espoir de bonheur. Aussi me gagna-t-elle sans peine. Le billet fut transcrit cinq fois avec lant de precaution que jamais personne n'a pu reconnaitre la main qui en avait trace les caracteres —
— En effet, je me rappelle tres-bien quelle tut la sensation produite par cet ecrit, qu'on avail placardc au chateau et dans les principales rues de la ville. Le magistrat du Criminal-Collegium et Sa Majeste royale etaient dans le plus grand embarras et ne savaient quel parti prendre, car tous les maitres d'ecriture de noire ville de Berlin declaraient ne point connaitre cette ecriture-la.
— Depuis, je me suis souvenu que dans cet
ecrit, le crime etait totalement detourne de la tete du serrurier de la cour , et rcjete sur d'autres personnes que je dois croire innocentes. Lorsque j'en parlai a ma fiancee, qui ne savait rien de ce qui se passait, il y eut en elle une forte lutte entre Famour de son pere et l'attachement qu'elle avait concu pour moi, qui devais rester a ses yeux pur de toute souillure. Commc alors parut l'ordre du cabinet du roi, qui menacait du gibet et de la roue tous ceux qui auraient trempe dans ce crime, mon cceur se troubla , et j'allai tout avouer au pasteur de Saint-ISicolas_, qui est mon co-religionnaire, attendu que j'ai le bonheur d'etre lutherien, etnon pas dissident novateur et calviniste.
— Vous n'entendez rien a la religion , mais vous vous etes tres-bien conduit avec la justice! et quant a ce projet de manage, je vous conseille de ne plus y songer. Demain, la femme de Stief et sa fille recevront de ma main le fouet et la marque, et apres avoir assiste a l'execution elles seront transportees a la maison de force de Rcepenick. Ces
deux ferames me font pitie, mais je ne puis riena leur affaire ; et, lorsqu'elles auront passe par mes mains, ellesserontsideshonorees, qu'il n'y aurait pas un de mes valets qui voulut les epouser.
— Halte la! nous voici a la deuxieme station. Maitre, que fera-t-on ici ?
— G'est ici que le patient dira sa derniere priere, et Ton chantera la vieille complainte du pauvre pecheur :
« Je siffle comme un gruon,
» Je gemis comme une hirondelle. »
Lorsque le premier couplet sera fini, je lui donnerai le troisieme coup de feu, precisement devant cette maison. Remarquez bien l'enseigne de TEtoile-d'Or, a cette maison qui fait Tangle de la rue de Spandau et du Marche-Neuf. Apres, il faudra sortir des portes pour se rendre au lieu du supplice; vous irez au pas, afin de dormer a notre savant predicateur le temps de preparer la conscience du criminel. Si celui-ci n'est pas i. 14
same, je ne sais plus qui le sera, car il aura une douzaine de docteurs calvinistes autour de lui.
L'ecolier du Dome etait plonge dans un profond silence, et tenait sa tete entre ses mains ; il resta assis sur le char jusqu'a ce qu'il fut arrive a un pontdebois qui conduisait a la porte de Spandau. Cinq minutes s'ecoulerent avant que la sentinelle eiit ouvert cette porte aux enormes battants, et tout d'un coup, Scala fit le dernier effort dont il etait capable; il sauta a bas du cha ; il arriva dans quelques pas sur le garde-fou du pont et se precipita la tete la premiere en disant :
— Seigneur Jesus, fils de Dieu, prenez pitie de mon ame ! —
Cc ne fut pas le bruit d'une chute dans l'eau qui se fit entendre, mais bien un bruit pareil a celui d'un corps humain qui tomberait sur un i ocher. La sentinelle ouvrit la poterne qui conduisait de la plate-forme a la riviere , et tous les temoins, s'etant rendus sur la place, y trouverent, sur le pilier de pierre, un cadavre entierement defigure.
— Ainsi done, il en est venu a ses fins, le pauvre garcon , murmura le bourreau. Oh ! je sais tres-bien ce qu'il arrive quand on aime d'un premier amour et qu'on est deshonore ! — Gette pauvre enfant devrait-elle, en bonne justice, etre flagellee parce que son pere doit mourir sur la roue ! Mais, au diable !... — etmoi-meme, est-ce que j'aurais du etre meprise parce que mon pere etait bourreau ?
Les valets empaqueterent le cadavre avec la plus grande indifference, et le coucherent au fond de leur voiture. Le sous-officier de la garde dressa proces-verbal de ce qui s'etait passe et la porte se referma. En ce moment le jour commencait a paraitre.
Arrives sous le gibet, les valets s'adresserent encore a leur maitre, qui ne disait plus rien : — Maitre, que fera-t-on par ici?
Celui-ci repondit tristement : — Vousaiderez Runk a descendre, et vous lui ferez regarder comment j'cxpedierai Stief, expedition qui durera
long-temps!... vous le coucherez ensuite sur le dos et vous lui lierez les bras et les jambes avec le nceud ordinaire ; il faudra tirerfortement>sans quoi le choc de la roue n'aurait pas d'effet ; prenez garde de ne pas manquer votre coup, car le peuple le prendrait en mal et vous lapiderait. — Enfin vous suspendrez les deux criminels au gibe t, ainsi que l'a commande notre gracieux souverain.
— Yoila une penible tache,notre maitre ; nous ne sommes pas aussi bien exerces que vous Fetes , et un frisson glacial nous traverse le dos quand nous pensons au jour de demain. — Que pourrait-il s'ensuivre si nous commencions par faire l'experience sur le cadavre que nous avons dans le charriot ? Peut-etre que 1'operation sortirait mieux de nos mains ?
— ■ Gardez-vous bien de le toucher : son corps ne doit pas etre profane ; il ne doit pas etre deshonore, le pauvre jeune homme ! il ne s'est pas ole le vie en pleine raison ni par mecroyance impie ; il etait dans le delire ; oui, il etait dans le
delire. — Allez, rendez-vous a la maison et laissez-moi tout seul ici.
Les valets partirent, et le tombereau se traina peniblement sur le sable jusqu'a la demeure du bourreau.
L'executeur Brandt resta long-temps assis sur les marches de l'echafaud ; il y pensait a ses tristes devoirs, a ses humiliations d'enfance quand il avait la temerite de s'approcher de quelques enfans de son age : il y songeait a l'isolement de sa jeunesse, aux chagrins de son adolescence,
aux douleurs de son premier amour — II y
pensait aussi a cette pauvre Catherine, qui devait le lendemain assister a l'execution de son pere et rece\oir une peine infamante, en apprenant que c'etait pour l'amour d'elle que le jeune et beau Scala, l'ecolier du Dome, avait fait une
si triste fin II finit par se dire, en essuyant
ses yeux : — Helas ! si je n'avais pas ete le fils du bourreau, j'aurais eu pour femme une autre Catherine, que j'aimais tant, et que je regretterai pendant toute ma vie ! . , .
AU XVI II" SIECLE
— Et moi, qui ai sejourne' pendant sept jours a Calais, je vous <iirai que la France est un pays ridicule et discomfort able, ou Ton ne mange que des grenouilles, et oil tous les marquis portent des rabats de papier.
— On nous a dit aussi que tous les Francais etaient des papistes et des pa'iens idolatres. Mais, pour vous donner une idee des femmes de ce pretendu royaume de France, il nous suffira de vous averlir qu'elles sont toutes, et sans aucune exception, presque aussi devergondees que la duchesse de Portsmouth, que la comtesse de Yarmouth, et que l'lionorable Miss Gwyn !
Ciiommell.
II etait onze heures du soir, et c'etait pendant la soiree du i3 avril 1728 ; Don Luis de Sa y Velasques de Gasagrande, envoye de Sa Majeste
catholique , et chevalier de Galatrava , venait de quitter le cabinet du roi Frederic - Guillaume, et il s'etait assis dans 1 'anti-cabinet pour se delasser des fatigues de la conference. II avait soutenu pendant cinq heures et demie la gene d'une attitude de ceremonie, et sa conversation avec le roi n'avait roule que sur le reglement de l'exercice espagnol.
Deja le criado de S. Ex. allait revetir le segnor caballero de sa belle fourrure et lui passer des bottes feutrees, quand la porte du cabinet se rouvrit pour le roi de Prusse.
— Seigneur chevalier, si le roi des Espagnes pouvait disposer de quelques grands garcons bien batis, priez-le de me les envoyer. J'entends parler de Galiciens , parce que c'est dans leur pays que vous trouvez vos plus beaux soldats. J'aurais besoin, pour ma troisieme compagnie, de quelques hommes de sept pieds ; mais je n'en veux aucun qui en ait moins de six. Souvenez-vous de moi , seigneur chevalier. Je vous souhaite une bonne Quit.
Avant que Pambassadeur eut pu se tirer du compliment dans lequel il allait entortiller sa rcplique , la porte du cabinet s'etait refermee brusquement.
Alorsun heiduque, horsd'haleine, entra dans la meme salle, et, apres avoir chuchote mysterieusement avec le chambellan de service, il ouvrit doucement la porte du cabinet.
— Que voulez-vous done si tard ? demanda le roi a cet heiduque, qui se tint respectueusement en dehors de la porte, en voyant que Sa Majeste s'etait deja depouillee de sa vieille capote bleue, et qu'elle s'appretait a se mettre au lit.
— Majeste, je viens dire humblement que Son Altesse rovale, le jeune prince, a quitte sa chambre, et qu'il est sorti du chateau par le portail
— Ou done est encore alle ce damne coquin ?
— J'annonce humblement que le prince royal a traverse la place, et qu'il est alle dans la mai-
(1) Le meme prince est devenu Frederic II, que les philosophistes fran^ais avaient sumomme le Grand.
son n° 9 du Schlossfreiheit, ou promenade du chateau.
— Ah! ah ! il faut que j'aille l'y surprendre. Retire- toi vite , et ne dis pas que tu m'as vu en manches de chemise. — Ecoutez done, faitesmoi venir le comte de Finkenstein. — Y a-t-il quelqu'un avec le prince ?
— Oui, Majeste, le lieutenant en second de Katt, du regiment de Hollsteinbeck.
— Ah! ah! je vais secouer aussi le collet a celuila, sans quoi il ne se tiendra jamais en repos.
L'heiduque fit un demi-tourde soldat, quitta le cabinet du roi etse rendit dans l'antichambre ; II y repondit, par des signes de tete, aux questions du chambcllan de veilie , et il depecha a l'instant meme un courrier avec l'ordre du roi pour le comte de Finkenstein , qui parut apres le temps rigoureusement necessaire pour avoir pu s'habiller.
Sans lui donner le temps de s'informer, aupres du chambcllan, de ce qui pouvait etrc arrive a
cette heure de la nuit, les valets introduisirent le comte aupres du roi.
— J'arriveaux ordres de Sa Majeste...
— Vous etes un beau gouverneur! Pourquoi ne surveillez-vous pas mon prince royal ? On m'annonce qu'il est sorti cette nuit du chateau, ct qu'il est alle se blottir dans une sale maison du Schlossfreiheit. Suivez-moi ; venez apprendre comment il faut gouverner un jeune homme.
Le comte de Finkenstein etaitsi confus, qu'il s'inclina sans mot dire ; ensuite il suivit le roi , qui, apres avoir boucle son epee,, mis son chapeau galonne sur sa grosse perruque, et roule autour du poignet le cordon de sa canne a pomme d'argent, s'empressa, sous l'escorte d'un simple hussard, de traverser les deux cours du palais. Quand Sa Majeste passa dans la premiere cour, le factionnaire s'ecria : — Hors la garde ! et, avec la promptitude de l'eclair, les rangs des soldats se deployerent. L'exercice fut fait avec une precision, une vigueur et une rapidite tout-a-fait admirables. Le roi consideraavec complaisance
l'attitude guerriere de ses enrhumes (Wusterhauser), sobriquet dont il avait affuble la premiere compagnie du regiment des mousquetaires de Briquemault.
— Je voudraisbien, dit-il en se tournantvers Finkenstein, que le general anglais Seymour vrt mes Wusterhauser presenter le mousquet.
Enchante de pouvoir saisir l'occasion de detourner la mauvaise humeur du roi, le comte lui demanda pour quelle raison il voudrait faire jouir le general Seymour d'un si merveilleux spectacle.
— Parce que ce chef d'escadron dit autrefois aux miens, a Malplaquet: LaPrusse nepourra
jamais mettre suj* pied une armee bien eocerce'e; maisjepense avoir prouve le contraire a ce grand sot anglais.
— II osa tenir ce propos outrageant en presence de Votre Majesle ?
— Oh ! le bourreau ! que j'aurais desire lui faire line reponse qui restat dans son ventre ou dans ses
poumons ! Mais nous etions sous la tente du general en chef, separes du conseil de guerre par une cloison ; mon pere m'avait envoye en deputation il y a aujourd'hui 19 ans; le sang me bouillait dans les veines ; je me donnai ma parole de prince de demenlir un jour cet Anglais, et vous voyez qu'etant devenu roi j'ai tenu ma parole.
— Sa Majeste fait des prodiges que toute l'Europe se voit forcee d'admirer.
— Oh! dit le roi, qui prit la chose au serieux, je \oudrais que mon chien de fils e'ut dans le cceur la moitie des beaux sentiments que j'avais dans Tame etant prince royal ; mais il joue de la flute et babille en jargon francais,qui est une pauvre langue, une sotte langue, et une langue impie !...
— Capitaine Spcehn, vous pouvezfaire mettre 1'arme sur l'epaule a votre compagnie ; ces pauvres enfants finiraient par gagner la crampe sous leurs pesants mousquets.
Le roi mit le chapeau a la main pour passer devant le poste, et il se rendit par le portail n° 4> au Schlossfreiheit, ou l'heiduque attendait son maitre a laporte de la maison n° 9.
Voyant un quidam qui s'arretait pour considerer l'heiduque et ses galons d'or, Sa Majesle lui demanda rudement :
— Que faites-vous ici? ou demeurez-vous ? pourquoi rodez-vous ici? qui etes-vous?
L'inconnu, stupefait, repondit en otant son chapeau : — Je suis Leonard, maitre vitrier de la rue des Freres.
— Vous etes un maudit faineant, un epave et un infame coquin. Pourquoi ne restez-vous pas chez vous a travailler?
— Mais, Votre Majeste, je n'ai pas d'ouvrage, et, apres toute une journee de privations et de soucis, je suis venu prendre un peu l'air, car je nc puis plus sortir en plein jour, et je n'ai plus rien a mettre sous mon manteau.
— Charmant ! Puisque vous etiez a ne
rien fairc_, il fallait chercher de l'ouvrage. Venez ici travailler; je nc puis supporter les desceuvres. En disant ces mots, le roi se mit a casser a grands coups de canne tous les vitrages du rezde-chaussee de la maison ou l'heiduque avait vu entrer le prince royal, et, montrant au vitrier tous les debris tombes a terre :
— Tenez, lui dit-il en ricanant, voila de l'ouvrage pour vous ; travaillez maintenant, et prenez garde que je ne vous rencontre plus dans les rues : il vous en arriverait malheur !...
A un signe de l'ccil, l'heiduque sonna et se mit a l'ecart pour laisser entrer le roi. La porte fut ouverte par un valet, qui s'ecarquilla les paupieres en voyant arriver des chapeaux galonnes
— Qui est-ce qui habite cette maison?
— G'est le libraire Spener, monsieur le general, repondit le valet, en ouvrant les yeux et la bouche autant qu'ilspouvaient s'ouvrir.
— II n'y a pas de general ici ; je suis le roi de Prusse , margrave de Brandebourg , electeur du
saint-empire et grand chambellan de Sa Majeste Cesarienne ! Par ou faut-il passer pour aller jusqu'a Son Altesse le prince royal ; je sais qu'il est dans la maison ; ne me faites pas de mensonges.
E tonne, tremblant et confondu, le valet conduisit les deux personnages jusqu'au bout de l'escalier, devant une porte d'ou se faisait entendre une conversation tres-animee.
— En effet , c'cst un excellent recueil que le Mercure de France. Quelles persuasives expressions ! Quels spirituels impromptus ! Que d'esprit et d'equite dans les jugements qu'on y prononce !
— Sans doute ; mais que Son Altesse considere le grand nombre de collaborateurs que cette feuille emploie dans presque toute l'Europe.
— Que je voudrais pouvoir etablir chez nous un semblable journal ! Cela serait-il done impossible, Spener?
— Ah ! Monseigneur, il faudrait d'abord un privilege , et vous savez qu'il serait bien dif-
ficile, pour ne pas dire impossible, d'en obtenir aujourd'hui.
— C'est vrai; le roi mon pere est si.... severe....
— Oui, jesuis severe, et j'ai raison d'etre severe, s'ecria le roi en entrant , et interrompant leur entretien. Vous allez commencer par me dire ce que vous faites ici —
Le prince Frederic ne put trouver aucune reponse a cette question. Un regard lance dans la chambre aurait pu faire comprendre au roi ce qui pouvait attirer son fils dans cette maison ? Une armoire en bibliotheque etait remplie de livres francais. On voyait sur une table les derniers numeros du Mercure de France, et sur un pupitre ouvert on voyait le premier volume du Dictionnaire historique de Morery ; enfin , sur un canape, tout aupres de la cheminee , le prince ecoutait , lorsque son pere entra , la lecture de l'Almanach des Graces, que lui faisait le I. 15
jeune de Katt ., et le prince avait sa flute a la main (i).
Le libraire Spener s'occupait a retablir dans l'ordre un cahier d'estampes representant les gardes francaises et les compagnies rouges ; images fort interessantes et qui se trouvaient en grand desarroi, par suite du minutieux examen et des comparaisons qu'on venait d'en faire avec les uniformes prussiens.
L'arrivee du roi les avait terrifies. — Que \iens-tu faire ici ? dit-il a son fils ; je te le demande encore ; et que ce soit pour la derniere Ibis.
— Sire, j'etudie Fart militaire en venant ob-
(1) Le marquis d'Argens avait recueilli a Berlin ce vieux pomveitf, qu'il attribue a quelque refugie" francais de mau\aise humeur :
H n'aiine dans la nature Que sa flute et son armure,
Turelure ; De sa tHe la filuve C'est de rimer au Mercure
Turelure, Ma t.mturelure.
server l'uniforme et l'equipement des troupes etrangeres.
— Pourquoi ne m'as-tu pas fait part de ta bonne intention ? tu n'aurais pas eu besoin de courir la nuit ; j'ai moi-meme ces gravures. Mais c'est encore un mensonge ; tu es venu ici pour jouer de la flute.... Tu ne pourras done jamais renoncer acet execrable sifflet parisien ?
— Si je n'en joue pas au chateau, e'est pour ne pas contrarier Votre Majestc, qui n'aime aucunement la musique.
— Est-ce la le libraire Spener ?
— Oui , Sire.
— II est bien heureux que je ne rencontre pas chez lui mon fils dans Pivresse, ou quelque chose de pis, car je l'aurais fait assommer par mes houlans , avec les livres de sa boutique francaise. Toutes ces niaiseries imprimees ne doivent jamais occuper Tesprit d'un prince 5 il y a quelque chose de plus utile a bien etudier :
c'est le reglement de l'exercice. — Finkenstein, veillez sur lui, si vbus m'en croyez....
Deux profondes reverences, Tune du comte, Fautre du libraire , repondirent aux paroles du roi.
— Est-ce la le lieutenant de Katt?
— Oui , Sire.
— II va passer 48 heures au corps-de -garde du chateau. Qu'est-ce qu'il est venu faire ici ?
— Son Altesse royale m'avait fait l'honneur de m'ordonner de l'accompagner.
— Ah! ah! je consigne aussi Son Altesse rbvale ; elle n'a encore aucun ordre a donner a mes sous-lieutenants.
— Je vais obeir au commandement , dit le jeune prince, en faisant le salut militaire.
— Quant a un journal tel que le Mercure de France , ajouta S. M., soyez certain, Spener^ que tant que je vivrai vous n'aurez pas le privilege de Timprimer dans mes etats.
Le roi sortit, et le prince royal, avant de le
suivre, donna une poignee de main au malheureux Spener, en lui disant a l'oreille :
— Vous obtiendrez le privilege en question, si Dieu me fait la grace d'avoir le malheur de perdre mon pere (i).
(1) « La margrave deBayreuth, qui nous a laisse de curieux o memoires , 6 tait la Qlle de Frederic-Guillaume Ier, roi de Prusse, » et par consequent la soeur de Frederic le Philosophe et du » prince Henry. On voit dans les memoires de cette pauvre prin- » cesse que rien n'etait comparable a la lesinerie et a la bruta- » lite sauvage du roi son pere. Comme il employait tous ses re- » venus pour entretenir une armee hors de toute proportion avec » les ressources et la population de son pays , il laissait dans » un denuement absolu sa femme et ses enfants , qui manquaient » toujours des choses les plus necessaires, et principalement ■» de souliers. On navait pas eu l'idee jusque la de quelque » chose d'aussi miserable que cette cour de Prusse , et il n'a » jamais existe" deux altesscs royales qui aient recu de leur pere a autant de soufflets a tour de bras , autant de coups de poing , » de coups de pied , et meme de coups de canne que cette mal- » heureuse princesse Wilhelmine de Prusse , et Frederic le y> Grand , son frere aine". On ne comprend pas non plus l'incon- » sequence et la sauvagerie de cette princesse, qui publie sans » ne"cessite des revelations aussi nuisibles a la gloire de sa maia son. On voit par les memoires de cette margrave de Bareuth, » qui fait la personne d'esprit , qu'clle avait , ainsi que le roi ■» son frere , la pretention d'^crire et de s'cxprimer a\ ec elegance » et correctement en bon frangais ; mais je n'ai jamais lu d'ou- » vragc aussi depourvu d'esprit, et qui soil ecrit en style plus » ignoble ! »
Madame de Geklis.
LE VIEUX ZIETEN.
Nuit du 21 au 22 Juillet 1756.
Le3 liommcs a calcul sont toujours tresbonnes personnes quand ils ont besoin des gens.
Le Cardinal de Retz.
Le major-general Othon de Schwerin se promenait avec humeur d'un bout de sa chambre a l'autre. Les bougies etaient a moitie brulees, mais
le general et un de ses collegues etaient occupes a discourir et a boire de ce bon vin du Rhin , dont les bouteilles vides commencaient a s'amonceler sur une petite table de marbre , et les deux guerriers ne songeaient pas du tout a se separer.
Schwerin, qui , depuis Pan i 7485 avait quitte le service etvivait en simple particulier aupresd'Anclam , etait un tres-beau vieillard : de beaux cheveux ondules, a la mode du temps, flottaient sur son front large et decouvert, et de nobles sourcils brillaient sur ses yeux imperieux. Dans sa contenance , dans chacun de ses regards, se decelait le courageux guerrier, l'homme superbe.
L'autre general etait beaucoup moins grand ; son cou disparaissait sous la hauteur de ses epau- Jes ; une chevelure simple et unie lui retombait jusqu'au milieu du dos , et laissait a decouvert une figure ou Ton distinguaitdeslevresfortement prononcees, qui, de concert avec un grand nez aquilin, emprisonnaient d'epaisses moustaches. II avail dans les yeux une expression febrile et de
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forte volonte", qui subjuguait invinciblement ; il portait l'uniforme rouge du regiment deZietenhussard ; et c'etait Zieten lui-meme.
— Si je savais du moins ce que le Vieux peut vouloir de moi! Me voila depuis quatre jours dans ce detestable Berlin , ou son ordre m'a fait venir, et pliit a Dieu que personne ne s'y fut occupe de moi !
— Mon cher Schwerin , ni toi ni moi ne sommes plus de mode a la cour. Je m'e tonne de ton chagrin. A Tein , a Hennersdorf-le-Catholique , a Hohenfriedberg , on nous connaissait ; on savait ou nous trouver ; mais maintenant^ — maintenant tout est change ! En disant ces mots , Zieten souffrait visiblement.
— Du reste , si le Vieux pense me gagner, il se trompe fort. — II m'a trop offense. — II est dur de recevoir une humiliation sans avoir rien fait pour se l'attirer! — Enfrn , j'ai engage ma parole d'honneur de ne plus degainer l'epee a la lete de mon regiment.
— Ton regiment ! Est-ce que tu oublies , Schwerin, que tu n'es plus au service?
— Je ne donnerai jamais d'autre nom au regiment de dragons d'Anspach-et-Bayreuth. Je le commandais a Hohenfriedberg , ou il a emporte 67 drapeaux et 5 canons , avec une paire de timballes (1). Alors j'etais de tous les cotes le cher commandant Schwerin ; et le regiment avec lequel j'ai fait un si beau coup , je devrais l'appeler autrement que de mon nom ? C'est impossible !
— dependant , quatre ans apres , le roi a appele ce regiment un regiment tfivrognes , et il t'a traite corame on traite un valet-de-cham-, bre, en presence de ton etat-major.
— Oui! il l'a fait en m'arrachant d'un emploi qui faisait toute ma joie ; mais je lui ai repondu en gentilhomme : Je veux que le diable
(I) Ce regiment (aujourd'hui le 2e regiment de cuirassiers dil de la reine) a encore le droit de faire flgurer sur son enseigne 67 drapeaux 5 canons et deux timbales. (Note de L'autenr allewand.)
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m'emporte si je tire jamais mon epee a la tete de mon regiment ! et un Schwerin tient sa parole y comme chacun sait.
— Je n'ai jpas fait un pareil serment devant le roi ; mais, depuis notre derniere manceirvre entre Spandau et Pichelsdorf , mon nom ne se prononce plus a la cour : je suis comme raye des cadres ; je ne fais plus faire l'exercice a mon regiment ; je ne porte plus la peau dc tigre ; je ne recois plus de rapports de mes officiers , et si les choses vont encore ainsi quelque temps , je finirai par me reunir avec toi a Anclam.
— Mais raconte-moi done comment et pour- *quoi tu es tombe dans la disgrace du Yieux.
Ton regiment est un verilable modele, et le Vieux comptait beaucoup sur toi.
— Je suis tombe en disgrace comme on y tombe ordinairement ; et les choses datcnt de l'annee derniere. Je fus invite a un repas donne
a Postdam , ou se trouvait le le Tu
sais bien qui je veux dire , et je ne prononce ja
mais son nom. — Je ne tardai pas a m'apercevoir qu'il se passait , a mon egard , quelque chose d'extraordinaire, car, a table , la conversation fut amenee sur le chapitre des dispositions. II ne fut question pour tout le monde que de raisons strategiques , de deploiement en echi-
quier masque , de Que sais-je ! — Enfin mon
tour arriva , et le Vieux me regarda avec ses grands yeux, tout en saupoudrant sa jabotiere et son assiette avec son tabac d'Espagne, qu'il allait puiser a poignees dans la poche de sa veste. II est diablement sale et baroque!... Et voila que je m'ecriai tout resolument : — Que le diable emporte les dispositions ! Quand l'ennemi est devant moi , je ne suis pas aveugle , et j'examine le terrain ; je les fais sur-le-champ, mes dispositions de bataille, et puis apres, marche en avant ! Ceci fit un tres-mauyais effet ; le Yieux haussales epaules.
■ — Ge sont tout autant de renards de plume, de heros de bouche du quartier-general aux ecritures ! Gela leur sied bien de vouloir nous faire
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faire les plongeons clans l'encre. Mais ce ne peut pas etre la cause qui t'eloigne de ton regiment. Quelle est done cette histoire de Spandau, dont tu me parlais tout a Fheure ?
— Ah ! e'est un tour de ce Nadyschtzander, de ce Hongrois tombe des nues , de ce coquin qui a voulu faire son coup d'essai avec mon regiment , dont il ambitionnait le commandement, et qui avait eu le soin, pour y parvenir, d'etourdir les oreilles du roi avec des projets de toute espece. Nous anions recu pour huit jours les ordres de la manoeuvre du camp , et des la premiere journee ; coramc je faisais faire a mon regiment une attaque simulee de la place , ou la bayonnette agissait de franc jeu , le roi me dit devant tout l'etat-major : — Mais e'est un indigne carnage ! retirez-vous, je ne veux plus voir manceuvrer votre regiment!
— ■ Et que repondis-tu ?
— Je ne repondis rien \ je remis mon epee dans le fourreau, je commandai la conversion,
et du camp de manoeuvre je rentrai tout tranquillement a Berlin avec mon regiment, qui comptait a peine deux a trois cents blesses.
— Comment done ? tu n'as pas craint de quitter le terrain de la manoeuvre?... Mais, scelerat, tu es done fou? Et le roi ne t'a pas fait rendre ton epee , et il ne t'a pas casse , degrade 7 puni?....
— II ne m'a pas dit un mot. II fit changer la manoeuvre , et du reste , si j'etais parti , e'etait pour qu'il ne vit plus mon regiment.
— Tu diras ce que tu voudras , Zieten , mais je trouve que e'est un peu fort.... Cependant, tu t'es conduit en brave militaire, qui sent ce qu'il est et ce qu'il vaut; moi-meme, je voudrais bien trouver l'occasion de dire a la barbe du Yieux ce qui me pese sur le cceur.
A ces mots, on entendit frapper a la porte.
— Darteufel ! qui est-ce qui vient encore nous de ranger a cette heure de la nuit? — La porte l'ut ouvcrte, et le roi Frederic entra.
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— Bonsoir, Messieurs!
Zieten et Schwerin restcrent petrifies. Le premier se leva brusquement de dessus un sopha , ct sous une contenance respectueusement militaire , il se tint a cote de Schwerin , qui boutonnait son habit , les yeux fixes sur le parquet.
— Je viens de chez vous , Schwerin , ou Ton m'a dit que vous etiez chez votre ami Zieten. Dans ce moment j'ai beaucoup d'affaires et je ne puis attendre h demain. Ge que j'avais a vous dire est ceci : votre regiment recevra demain matin son ordre de depart , et il faut que vous partiez sur-le-champ pour Pasewalk , afin que l'ordre de marche n'arrive pas a la garnison avant le chef de la brigade.
— Pardon, Sire: mais je n'ai plus Thonneur d'etre a votre glorieux service.
'• — A l'egard des frais de route , vous vous entendrez avec mon intendant'militaire. II parait que l'ordre etait inattendu , Monsieur le major-general? Mais c'est aux femmes qu'il laut
vous en prendre. La Pompadour n'a pas eu de repos qu'elle n'ait obtenu le changement du ministere , et aujourd'hui , ma bonne cousine d'Autriche veut , avec le secours des Francais , me faire marquis de Brandebourg. Mais ce n'est pas la ce que nous entendons, vous et moi, Zieten ; il faut les corriger.
D'une voix grave et ferme , Zieten repondit :
— Sire , je ne serai pas de la partie cette fois-ci ; la derniere campagne a tellement altere ma sante , et je suis si peu en etat de prendre a l'avance les dispositions necessaires, que je vous demande humblement la faveur du repos.
— Vous boudez contre moi , Zieten ! Savezvous bien que vous devriez rougir! demander votre conge au roi quand les Autrichiens, les E.usses, les Saxons et les Francais vont fondre sur lui!
— Excusez-moi , Sire.
— Nous causerons encore la-dessus tous les deux. Je vais dire tin mot a Sclnverin ; il boude
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aussi , le general-major ; il m'en veut peut-etre de ce que je lui ai attache au cou la decoration pour le merit&l
— Sire , je ne boude point ; mais je ne puis plus avoir l'honneur d'etre a votre service , je ne veux pas commander ma regiment d' if rogues.
— Est-ce done quelque chose de si criminel que d'etre dans l'ivresse? Dites-moi , Schwerin, n'avez-vous jamais ete dans l'ivresse?
— Pardon , Sire , et meme assez souvent , quand j'etais porte-drapeau au regiment de Sch wen dy —
— Eh bien done! n'hesieez plus, et ne balancez pas un instant —
— Mais , Sire , je ne puis tirer mon epee a la tete de mon regiment ; j'ai donne ma parole d'honneur, et je suis gentilhomme.
— Et qui vous demandc de tirer votre epee ? commandez avec votre fouet , si vous voulez. Pourvu que vous commandiez votre regiment, cela m'est fort egal.
— Est-ce la tout ce que demande Votrc Majeste ?
— Oui , mon ami , c'est tout ce que je demande. Quand un Schwerin commande, je suis sans inquietude. — Ainsi, touchez-moi la main, chassez les Autrichiens avec votre fouet, ce sera pour le mieux ! — Votre regiment se rejouira de votre re tour, et c'est un beau regiment. — Adieu done; quand demain , a la parade, vous entendrez cette parole : Hohenfriedberg, vous penserez que le roi Federic vous donne encore une marque de confiance etde consideration.
Frederic se tut , s'assit sur le sopha et se mit a dessiner quelques figures sur le sol avec sa canne. Le visage de Schwerin rayonnait de plaisir, car il etait soldat de cocur et d'ame. II avait souvent regrette sa vivacite , et malgre sa parole d'honneur, il se trouvait fort heureux de pouvoir reparaitre a la tete de son regiment. Comme lui , Zicten ne disait mot, attendant que Sa Majestc lui adressat la parole. Ce silence elait embarrassant pour les deux amis.
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Enfin le roi se leva, s'avanca versZieten , ioi prit le collet et deboutonna , Tun apres l'autre, tousles boutons de son habit, en lui disant :
— Savez-vous , Zieten, quej'ai fait chasser hier ce grand polisson de Nadyschtzander? c'etait un filou : mais j'ai decouvert toutes ses intrigues , et j'espere bien que jamais il ne reparaitra dans mes elats.
— Je felicite Votre Majeste de s'etre debarrassee de ce miserable, de ce vil flagorneur. Peu de soldats honnetes auraient pu continuer a servir avec ce mauvais drole , et s'il avait pu parvenir a obtenir un regiment...
— Mais , Zieten , je ne suis pas non plus satisfait de votre conduite. Vous etes une tete chaude ; vous ne pouvez pas retenir votre langue, et Ton ne saurait suivre convenablement un discours a cote de vous. — J'aurais bien voulu vous avoir hier a ma table , quand la conversation a ete amenee sur 1'affaire de Moldau-Tein ; on a ete d'avis que vous avicz
eu beaucoup de bonheur ; j'ai soutenu que vous aviez fait preuve d'un grand me rite , et j'en suis tellement persuade , que je viens expres, Zieten, au commencement de la nouvelle guerre , vous exprimer ma reconnaissance pour les victoires de l'ancienne. II est vraiment troppenible, quand mes hussards se mettent a demander, en campagne : Ou est done notre pere Zieten? d'avoir a leur repondre : Zieten reste chez lui comme un paresseux ; il boude contre toute l'armee pour avoir pris en mauvaise part un mot dit par un roi, son ami, dans un moment de vivacite. Mauvais ! mauvais ! Voici ce que j'ai resolu : Zieten avancera au grade de lieutenant-general , je lui donnerai une vingtaine d'escadrons et dix bataillons pour avant-garde , ce sera convenable. Les Autrichiens le connaissent, et ma cousine Marie-Therese (ainsi que je l'ai appris) lui a voue une estime toute particuliere. Qu'en ditesvous , Zieten ? Nous irons visiter encore la campagne de INIoldau-Tein. Nous irons revoir le champ de bataille ou vous vous etes distingue si
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courageusement , et ou vous aviez pris de si bonnes dispositions !
Ces paroles , prononcees avec l'accent et la phvsionomie de Frederic If, changcrent entierement les dispositions de Zieten; le general, hors de lui , confus , gagne , prit la main du roi et voulut la baiser ; mais Frederic Pembrassa cordialement , et lui dit :
— Rougissez , lieutenant-general de Zieten : vous avez les veux pleins d'eau ! Je vous attends demain chez moi ainsi que Schwerin. — Maintenant, mes enfants, il faut que je vous quitte, attendu que j'ai donne rendez-vous a Quanz pour jouer ensemble un nouveau duo de flute, et il est deja bien tard. Le vieux Frederic 6ta ceremonieusement son cbapeau ; il inclina sa tete royale et dit froidement a ces deux generaux prussiens: Messieurs, j'ai Phonneur de vous souhaiter le bonsoir (i).
(1) Zieten a laisse* en Prussc une reputation proverbiale, quelque chose d'inlermediaire entre un heros et un e^pou- \antail pour les enfants. C'est le type du parfait hussard, une
espece de cravate, tcls que ceux qui donnerent la chasse au chevalier de Grammont sur la route de Bapaume. On conserve precieusement , a la kunst-kammer de Berlin, la representation authentique de cet illustrc personnagc. C'cst le masque le plus renfrogne" qu'il soit possible d'imaginer , avec des sourcils en buisson , des moustaches pendantes , ct une interminable cadenette. L'uniforme adapte" a ce mannequin est aussi grotesque que la physionomie ; le dolman en est decorc* de plaques de fer blanc , en forme d'dtoiles , de lunes et demi-lunes qui auraient satisfait pleincment a la curiosite" de Cathos et a la vanit6 de Mascarille.
LA TOUR ALLEMAXDE,
OU LES ARTISTES PRUSSIENS
Nuit du 27 an 28 Mil 1700.
La tour, prends garde !
La tour, prends garde De te laisser abaltre ! (i)
C'etait un festin digne de Lucullus, Bacchus y regnait en souverain. Minuit etait sonne depuis
(1) Plusieurs journaux ont annonce" que noire censure dramatique venait d'iuterdire 1'usage de cette vieille ballade, que tous
long-temps , et les convives ne pensaient pas a se separer. Les cheveux en desordre , leurs habits richement brodes jetes ea et la sur des fautenils, ils s'abandonnaient a la gaiete bachique et au plaisir de la conversation qui en resulte. Cette compagnie d'artistes avait'ete reunie ce jour-la , par le major d'armee , Charles Gon-
les enfants de Paris savent par coeur, et qu'on avait cru pouvoir insurer dans une piece noirvelle pour le theatre du Vaudeville. Ce sera peut-etre a raison des forts detaches ou des couplets suivants ?
« J'irais m'en plaindre, » J'irais men plaindre » Au prince de Bourbon.
» Mon Due, mon Prince, » Mon Due, mon prince, » Xe nous oubliez pas :
» — Ayez courage,
» Ayez courage !
» Yous serez delivres.
» J'irai moi-meme, ■ J'irai moi-meme,
Quoique celte chanson soit un \irelay du temps du Conne*table de Bourbon, nous n'oserions la citer tout entiere, a cause des lois d' intimidation.
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tard , afin de celebrer, pour la maison particuliere du roi, l'heureux achevement de la Tour Alhmande , dont la coupole s'elevait enfin par-dessus toutes les maisons de la place Frederichstadt.
II y avail done autour d'une table , le sculpleur Tessaert , le peintre Verone , le graveur Chodowicky, l'architecte Unger, le maitre de chapclle Piichard et plusieurs autres celebrites du temps , qui faisaient honneur au bon vin de leur bote et ne s'apercevaient pas que le jour allait paraitre.
— A la sante du maitre cuisinier Becherel! dit Ghodowicky , qui avec un morceau de pain avait forme une espece de tetc assez ressemblante a celle du \ieux roi. — A la sante de Becherel , il a aussi bien servi notre ami Gontard que le roi lui-meme !
— Ce qui ne veut pas dire beaucoup , repliqua Richard , car le cuisinier du roi fait bien mcilleure chere que son \ieux maitre ! Mais si
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vous dites qu'il faut boire a la sante de Becherel, il faut ajouter : A la continuation des rapports intimes entre noire ami Gontard et le caveau roval y car les flacons qui nous arrivent ici par la grace de Dieu connaissent le caveau royal beaucoup mieux que nous ne le connaissons nous-memes.
lis se mirent a rire : les flacons furent examines, et Ton trouva grave : Caveau royal, sous toutes les bouteilles.
— Doucement, Signori , doucement! s'ccria le vieux italien Verone , il ne faut point trahir le lieu d'ou ce vin nous arrive. — II faut le boirel
— Voyez done ce vieux barbouilieur de decors , reprit Chodowickv ; si les caves du roi pouvaient parlcr, clles nous apprendraient bien vite que ce scelerat les connait snieux que sa propre maison.
— Graveur, je connais ma maison ; e'est une grande maison que ma maison ! C'est la plus grande de toutes les maisons de peintre!
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O Dieu cle misericorde ! s'ecria Tessaert ,
voila maintenant Verone , le Veronese , qui parle de sa maison • il devient absurde. Laissons en paix les gens de bonne maison , et surtoul les peintres de grande maison! parlons de caves ou de joliesfemmes! — Ala sante de mademoiselle Doebbelin, qui a si divinement joue bier au soir dans le Miroir Magique !
— A sa sante ! a sa sante ! et Richard continuant :
Je desirerais vraiment que le ferblantier
Kcehler, a la place de sa Vertu triomphante, eut fait la Dccbbelin en bronze pour la placer sur la Tour Allemande de notre ami Gontard.
— Excellente idee ! il est (acheux qu'elle arrive un peu tard : sans cela, j'aurais etc. d'avis que quclqu'un de nous fut alle proposer au Yieux de faire faire la Doebbelin en bronze comme embleme de la Vertu triomphante.
Allons done , ce serai t bon si c'etait une ac-
trice irancaise : le vieux Frederic ne peut souf-
frir les comediens allemands , comme chacim le sait.
— C'est seloii; dit Gontard, il ne faudrait que savoir profiter d'un bon moment. Quand il fut question d'elever deux tours sur la place Frederic , j'eus soin de mettre sous les yeux du vieux maitre une esquisse de la Piaza del Popolo , a Rome. Les deux eglises de cette place lui plurent si fort , qu'il me chargea tout aussitot de lui tracer le plan de deux tours pareilles , et ce fut, toutefois, avec l'ordre positif de les faire plus hautes!....
— Enfin , c'est aujourd'hui que notre cher Amphytrion aura la gloire et le plaisir de poser la pierre d'ache Yemen t sur son ceuvre. — A sa sante ! — A la sante de Gontard ! — A sa sante I
Et de nouveau les verres se viderent. Deja la plupart des vestes avaient vu sauter leur dernier bouton, et plus d'un de cesetroitshauts-dechausses que Ton portait alors avaient du se distendre. — Au milieu dc l'orgie , un seul con-
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vivo gardait le silence et ne prenait aucune part a la joie commune ; il frappait avec son couteau sur son assiette , ornee de flenrs bleues , car les officiers du roi mangeaient sur du vieux Japon.
— Mais , qu'as-tu done , ami linger , pour etre plonge dans cette profonde melancolie ? — Tu bois toujours et ne ris jamais ! — Ge n'estpas bien : allegro , mon cher ! allegro !
En effet, Linger, au milieu de cette bruyante conversation, conservait toujours une physionornie calme et severe. A la verite, il suivait assez attentivement la conversation, mais il ne parlait presque jamais.
— Laissons-le, laissons-le tranquille, s'ecria Gontard ; il est encore dans ses acces de mauvaise humeur ; il boudecontre moi depuis notre dernicre dispute, et pourtant je ne connais pas de meilleur homme et de plus habile architecte que lui. J'ai beau lui dire que ses talents et son babilcte ne le meneront pas loin , parce qu'il ne vcut jamais flechir, il ne m'ecoute pas...
Un sourire amer vint effleurer les levres de Unger.
— II faut en convenir, Unger, lui dit Tessaert, tu es un hommc d'une espece particuliere ; tu ne veux jamais composer avec les exigences de la cour; et, en cela, tu as le plus grand lort, car enfin s'humilier a propos et devant l'homme le plus puissant d'un pays..., cela n'a jamais ete repute pour bassessed'ame.
— Parle-nous done, Unger, s'ecria Richard, delie ta langue, et dis-nous ce qui te rend si maussade. Q'os-tu done?
Unger s'excusa sur le peu d'habitude qu'il avait de veiller si tard.
— Puisqu'il ne veut point parler, reprit Gontard en rinterrompant, je vais vous raconter le sujet de sa mauvaise humeur. Hier au soir, avant votre arrivee_, nous avons eu unc petite conference, et il m'a prie en grace de faire i'cn forcer lesfondements de ma tour. Unger est un de ces architected amantsde la solidile, qui creuseraicnt
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volontiers jusqu'aux entrailles dc la terre, sans avoir egard aux intentions economiques de cclui qui fait batir. — Quant amoi, je suis sur de mes caleuls. — Construire avec economic ct genie, voila mon affaire. — J'ai fait aussi des constructions com me les entend l'ami Linger, mais elles ont paru trop couteuses a notre vieux maitre. G'est pourquoi la petite croix bleue du Me rite de Prusse n'est pas encore venue jusqu'a ma boutonniere(en disantceci, Gontard attacha sur la poitrine decoree du jeune Unger un ceil de convoitise et de jalousie).
— Je voudrais sincerement, dit Unger d'unc voix lente et grave, que ce fiit un soin minutieux qui me portat a vous faire observer la faiblesse des fondements de la tour ; mais je ne pense pas qu'il en soit ainsi.
— Ami Unger, ta voix semble sortir du tombeau ; du reste, tu es un bomme sage et prudent, et je n'ai jamais appris qu'une de tes constructions ait eu des crevasses on dcslezardes.
— Yerone a raison , repondit Unger, dont
l'oeil etincelait cle satisfaction. Aussi vrai que je suis un homme vivant, il n'y a pas une seule de mes constructions qui soit gatee par le plus leger defaut. Je suis fier de cette gloire, et j'aime trop notre ami Gontard pour rire et me divertir le jour ou il a rejete les bons conseils que je lui ai donnes.
La trompette de la vedette sonna la Diane (ou le reveil) sur la place de Frederichstadt , et la troupe joyeuse s'apcrcut que la lumiere du soleil naissant traversait les fentes des volets ; a cette vue chacun se leva, endossa sa redingote , repara autant que possible le desordre de ses cheveux....
A Pinstant meme, un bruit epouvan table vient bouleverser la maison ; les fenetres se brisent et les portes s'ouvrent ; la vaiselle bondit sur les tables, et un fracas de tonnerre arriva du dehors, ou Ton entendit de pesants fardeaux degringoler et se presser en roulant, comme si c'etait le coup final de la foudre. Les convives, petrifies, se regarderent en s'interrogeant des yeux comme
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des muets. lis volerent auxfenetres, ou les attendant le spectacle le plus sinistre et le plus terrifiantpour des artistes.
La tour neuve venait de s'ecrouler, et gisait en monceaux de ruines du cote de la rue des Colombes ; l'autre moitic de la maconnerie , du cote de la rue desMaures, etait encore sur pied, mais on voyait les tremblements de ses grandes masses, dont les parties superieures se detachaient successivement de la charpente, et s'abattaient avec un vacarme affreux. Un tourbilion de fine poussiere de chaux s'elevait dans les airs, et venait en longs rayons blancs masquer les rayons rouges et dores de l'aurore. La place etait silencieuse et deserte ; et, quand les gendarmes arriverent en toute hate, ils demeurerent saisis d'etonnement et d'effroi, les regards fixes sur la tour Francaise, et dans la frayeur de la voir tomber comme la tour allemande, en ecrasant leurs ecuries.
Tremblantet aneanti, le major Gontard etait cramponne a un fauteuil , dans Tcmbrasure de
sa fenetre; sa figure blcme, par suite de l'orgie de la nuit, etait coloree par le soleil du matin ; ses levres palpitaient dans un cercle bleu ; mais il avait beau Ies pressurer avec ses dents, ii ne pouvait y faire rcfluer le sang et la vie.
Cette reunion si joyeuse etait tombee dans ie silence de la mort, landis que le mouvement et la vie se manifestaient deja sur la place et dans les rues de la cite royale. Les maisons s'ouvraient, et tout le monde sortait pour se dinger vers les mines. Parmi les amis de Gontard, Unger se retira le premier sans rien dire, car il sentait que sa presence etait le reproche le plus amer qui put atteindre son camarade.
— Le major Gontard n'a qu'a expedier ses pantoufles pour Spandau, s:il veut en avoir ce soir, dit un homme du peuple.
— A la place de Gontard, je n'oserais jamais paraitre devant le Vieux, car, lorsqu'il vous regarde avec ses grands yeux bleus, on est sur des aiguilles rouges.
On put voir du dehors un valct-de-chambre
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du roi aborcler le major a la fenelre ; celui-ci parut tressaillir de crainte, attacha son epee et sortit de la maison comme un homme abime dans une profonde tristesse.
II descendait la rue des Margraves avec le messager du roi, quand le vieux Verone prit la main a Unger, que la tristesse n'abandonnait point, et lui dit :
— Je te felicite, royal architecte de la cour, et chevalier de l'ordre pour le Me'ritc; c'est toi qui en es digne.
Nuit du 27 an 28 Ftvrier 1813.
— Le roi Georges avail present — de placer des reverberes — depuis Douvres jusqu'a Londres — pour eclairer l'arrivee — du magnanime Alexandre , — cet ami du peuple anglais !
— Les Cosaques reguliers — de sa garde imperiale — etaient laches en avant : — ils ont bu l'huile des lampes, — de l'huile ranee et rousse — comme du poil irlandais.
— par quintaux et par milliers — ils ont vol<3 des chandelles — dont ils ont fait de la soupe — dans les rues de siltingborn. — Dieu benisse les Cosaques — et leur pave le gosier !
Chakson roruLAiRE (en vers llancs).
Au milieu de la plaine de Kcepenick , et sous un ciel nebuleux , les dents claquaient violemment a la sentinelle francaise , car le vent du riord
sifflait el bruissait autour d'elle avec furie. Le vieux Boree des bruyeres jouait des orgues sur tous les tons , bourdonnait contre Ies murailles ct emportait, dans la campagne deserte et desolee, de lourdes masses de chaume avec autant de facilite que les plus menus brins de paille.
Une patrouille venait de visiter exactement tous les avant-postes de la ceinture et s'en retournait a la garde de la porte Cottbasser, apres avoir eu soin de recommander a chaque factionuaire en particulier, de se tenir bien sur ses gardes , car, disait-on , ces diables de Cosaques campaient devant les portes et dans les bois entre Brietz et Pvicksdorf , ou ils avaient du se retirer. L'imagination des recrues francaises dont se composait alors presque entierement la garnison de Berlin , leur representait un Cosaque sous l'aspect le plus formidable. Tout ce que les freres d'armes , beureusement revenus de la campagne de Russie , avaient raconte aux consents cto.'ines, etait encore augmente par la
crainte que lc jeunc soldat francais sent deux fois plus fortement qu'un autre ; et dans ce moment, la croyance a V invincibilite de la grande nation se trouvait fortement ebranlee dans l'esprit des nationaux.
Cette nuit, le factionnaire avait eu beau remplir ses souliers de fumier, il n'en gelait pas moins , et le temps humide et froid de l'Allemagne du Nord lui semblait doublement penible a supporter quand il pensait a sa chere patrie, le Languedoc lleuri. Lc jeune soldat reflechissait encore aux prouesses qu'il serai t peutetre oblige de faire en face d'une horde de Cosaques , et ce n'etait pas son idee la plus rassurante. Deja depuis long-temps l'extreme violence du vent avait interrompu la marche de la patrouille ; notre pauvre consent , autant que sa vue pouvait s'etendre, n'apercevait que Tennuyeuse continuation des murs de la ville , et derriere lui , dans un eloignement que l'obscurite de la nuit augmentait encore , la lumiere terne de la rue des Morts (todtengosse), ou bien
la faible lueur de la lampe tardive brulant chez Partisan laborieux.
— II entendit un bruit confus..4. — N'etait-ce pas le trot d'un cheval ? — Le bruit s'avancait avec rapidite. G'etait sans doute le trot d'un cheval de labour, car on n'entendait pas le bruit de ses fers.
Par intervalles , le quadrupede s'arretait , comme pour donner a son cavalier le temps de s'orienter ; puis, a chaque reprise, le bruit s'elevait avec impetuosite. Enfin Ton put distinguer line forme indecise. . • .
■ — Qui vive?
On ne repondit pas un mot , et peut-etre le sifflement du vent n'avait pas permis a l'oreille du cavalier de saisir 1'interpellation au passage.
— Qui vive? — Mille diables incarnes ! ...
Avant que le juronfut sorti de la bouche francaise, celui qui le proferait sentit la douleur subite d'une piqure au bras, et, renvcrse par un violent coup de lance, il resta etendu sur la place.
— Molt tschi proklatuifranzuss!. grommelaune voixgutturale et sortie d'un systeme de barbe extremement epais. Aussi prompt que l'eclair, le cavalier sauta d'une selle demesurement haute , se courba vers le malheureux qu'ii venait de coucher par terre, etlui arracha le fer de la blessure , avec un peu moins de precaution que d'activite.
C'est alors que le Francais crut sa fin arrivee; au moyen d'une courte oraison jaculatoire , il recommanda au del son ame encore pure de toute effusion de sang humain , s'imaginant a chaque instant qu'il allait etre devore par un Cannibale.
Le Cosaque, car quelle autre chose qu'un Cosaque aurait pu etre ce guerrier a barbe touflue ? le Cosaque releva le blesse , et loin de s'adonner a des actes sanguinaires, il s'amusa seulement a titer le sac du Languedocien , qu'il trouva rempli d'une infinite de choses dont une bonne mere avait eu soin de le remplir au depart de son fils.
Avec l'incroyable prestesse et toute l'insolence du valet-de-chambre le plus experimented 1c Cosaque enleva le sac des epaules tremblanles qui le portaient , et apres avoir murmure plusieurs fois :
— Charaschol otsclien-charascho ! jei bogu ! il se mit , sans perdre une minute , a deboucler et fouiller la sacoche francaise.
Cepenclant le cheval qui n'etait nullement attache ni retenu, restait tranquille et cloue sur le sol , avec un air epuise de fatigue ; ses crins, effilcs et rares , etaient colles ensemble par la boue et entremeles de quelques broussailles arrachees a des buissons. On avait peine a comprcndre comment cette miserable haridelle avait la force de porter cette pyramide, composee d'une enorme quantite d'etoffes empilees et surmontee d'une lourde selle ou siegeait, en galoppant jour etnuit, un cosaque du Tanais, a peu pres sexagenaire et de complexion volumineuse.
Un rayon d'espoir vint traverser le coeur du
jeune Francais. « Mais vraiment , sc dit-il a luimeme, si, montant sur cet animal , tu le poussais vers le poste le plus pro-chain? Tu es voltigeur, chez ton pore tu etais toujours a cheval ; ne pourrais-tu pas te tenir sur cette vilaine bete ? Voyons done : elle me flaire comme un chien • elle est douce comme un agneau , un enfant la monterait... »
D'un bond, le voltigeur se trouva sur la croupe du coursier tartare , il lui piqua les deux flancs et il eut l'inexprimable joie de le voir partir et filer comme un trait au milieu dc l'obscurite. Talonne par la crainte d'etre poursuivi , le cavalier ne put s'empecher de jeter un regard inquiet en arrieie de lui, sur l'expeditif Cosaque ; mais ce regard le mit dans la plus grande surprise , car son delrousseur etait uniquement occupe du sac dont il s'etait empare. Ge coupd'ceil a\ait rassure le cocur emu du voltigeur francais, qui poussa tout aussitot son cheval du cote de la porte Cottbasscr; deja il etait a la vuc de l'arme et a portee de la voix, quand un
coup de sifflet extremement percant se fit entendre en deca dans la campagne :
Le cheval dresse les oreilles :
Encore un autre coup du meme sifflet ;
Le cheval s'arrete , comme enracine dans le sol.
Mais on siffle pour la troisieme fois , plus fort et plus long-temps :
Oh ! alors , le cheval du Cosaque n'y tient plus, et, se retournant avec une promptitude capable de faire tourner la tete la plus equestre , il retourne sur lui-meme , et prend le galop a travers les champs.
— Grand Dieu, je suis perdu! qui aurait cm cela de cette diable de rosse !
Le consent s'evertuait en vains efforts pour maitriser le cheval tartare, qui fendait Pair comme un javelot ; il fallait voir alors cet agile et vigoureux coursier, les narines largement ouvertes et la tete baissee , la criniere au vent, et dont les pieds legers semblaient effleurer a
peine la terre ; d'un autre cote , le temps humide et froid fouettait la figure de notre cavalier malgre lui, et la boue congelee des chemins rejaillissait en Pair au point de lui meurtrir le visage.
Ainsi , le Francais fut oblige de reparaitre devant le Cosaque toujours occupe et toujours sans souci. Le cheval caressa son maitre qu'il venait retrouver, et le maitre embrassa le serviteur qui lui etait rendu , avec a peu pres autant de tendresse qu'un amant europeen pourrait embrasser sa maitre sse.
Mais, bientot apres, le maitre du cheval, avec un flegme incomparable, detacha la courroie de sa pique, enleva rudement son substitut de dessus le cheval et commenca par administrerau conscrit ce qu'on appelle en francais les etrivieres.
On entendit des pas humains assez nombreux et qui resonnaient sourdement du cote de la ville. — Aussi prompt que la pcnsee, Fenfant du Nord fut bientot a cheval ; il passa le nceud
coulant d'une corde autour des reins de ce guerrier francais qu'il venait d'assouplir et apprivoiser, et puis il l'attacha par devant a un anil eau de la selle.
La lance baissee et guettant l'ennemi, comme un loup pret a fondre sur une proie certaine, le Cosaque attendit, immobile et la partie superieure du corps lpnguement inclinee du cote des gens qui s'approchaient
— II fait un temps bien horrible ! disaiententre euxles hommes d'une patrouille, faciles a reconnaitre , a leur uniforme bleu et a leur grand chapeau triangulaire surmonte d'une plume noire , pour appartenir a la haute bourgeoisie de Berlin.
— JVolt prussaki ! se dit tranquillement le Cosaque , et il redressa sa lance.
— Seigneur Jesus , monsieur le sous-officier, monsieur Schulze , il y a ici un Cosaque !
— Ah ! mon Dieu , ce serai t une belle aventure!...
— II va nous egorger comme des moutons !
Cettc probability lit un effet electrique ; jamais le : Tournez-vous ! ne fut execute avec autant d'ensemble et cle precision sur la place d'exercice. INIais avant que ces gardes nationaux eussent fait trois enjambees du cote de la ville , le Cosaque fut devant eux , et lcur dit a voix basse , il est vrai , mais assez distinctement :
— Nictt! Pruss ami avec Paiss; Franzos non ami, a mort Franzos! Cnpout Naplion ! capout ! (i)
— Ah ! Dieu merci ! monsieur le Cosaque ; Pruss est ami avec Russ , et bon ami encore. Pour Pamour cle Dicu, nc mettez en main voire
(1) II est assez naturel qu'un sujet du roi de Prusse nc ressente aucun enthousiasme pour les succes du grand Napoleon et n'eprouve aucun sentiment de commiseration pour ses ini'ortiines. O'est un point sur lequel nous sympathisons si parfaitement avec l'auteur allemand , que nous n'eprouvons aucun scrupulc en traduisant ses plaisantcrics tudesques.
Nous rappellerons a ceux qui pourraient s'en elonncr que toutes les conquetcs do. Bonaparte n'ont definitivcment abouli qu'a fairc perdre a la France les deux fortcresses d'Huningue et de Landau, que nous devions a la haute prevoyancc ct aux victoires dc Louis XIV.
longue lance que pendant que vous etes en route, car on pourrait se faire du mal
— Nix wottki? nix schnapps? demanda l'homme barbu avec un sourire d'amitie.
— Justement, ma femme m'a donne une poire pour la soif ; dois-je lui en faire present , monsieur Schulze ? Ah ! pardon , je voulais dire monsieur le sous-officier Schulze.
— Donnez-lui votre calebasse , a ce bon Cosaque , et pourvu que nul Francais ne vous apercoive..
lis furent tout de suite les meilleurs amis du monde. Le Cosaque ensevelit a longs traits la delicieuse eau-de-vie de pommes de terre dans l'abime de son gosier, il se frotta la barbe et fitcomprendre, par des signeset des mots entrccoupes , que, non loin des portes , il y avait encore d'autres Cosaques dont il s'etait detache en se glissant vers la porte de la ville , dans l'intention de faire quelques prisonniers; et qu'ayant reussi a capturer un Francais, il venait de le garrotter et s'appretait a lui donner la mort afin
de s'en debarrasser. Enfin il ajouta , qu'il avait l'intention de prendre encore quelques Franzuskuss avant de rejoindre son escouade.
Pendant toute la duree de cette confidence rimagination du voltigeur fiit poursuivie par les signes avant-coureurs de la mort la plus affreuse. Mais quand ilvit quele Cosaque saisissait sa lance, il s'elanca aux pieds du sous-officier de la garde nationale , et lui cria d'une voix percante :
— Sauvez-moi ! mes bons Messieurs , sauvezmoi ! pour l'amour de Dieu , sauvez-moi !
— Voila comme ils sont ! dit M. Schulze : tu nous supplies mainlenant, et peut-etre aujourd'hui meme , as-tu etrille ton bote parce qu'il ne t'avait pas donne quelque chose d'assez delicat a manger.
— Bon Dieu! dit un autre, c'est un trop jeune garcon ; il n'a pas encore eu le temps de faire grand mal a personne; pourrions-nous, vous et moi , le voir massacrer sous nos veux avec indifference ?
Les bourgeois compatissants se livrerent alors *• 18
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avec le Cosaque a une negociation qui fut accompagnee d'uu ecu de Prusse , lequel parut faire une tres-bonne impression sur cet ami dcs Prussiens.
11 ne restait plusqu'a savoir comment on pourrait s'v prendre pour faire sauver le prisonnier sans qu'il y parut ; mais le Cosaque en eut bientot indiquc le moven. Avec la plus grande circonspeclion , il se giissa contre les murs , entrainant le soldat francais encore dans les enlacements de sa corde ; il siftla doucement , et eut la satisfaction d'entendre de l'autre cute un coup de sifflet qui lui repondait avec la meme prudence. II profcra quelques mots russes d'une voix aussi basse que possible , et en dirigeant sa voix vers le haut du rempart, ou l'on vit paraitre aussitot quelques figures barbues , a qui la curiosite faisait ouvrir de grands yeux. Le prisonnier fut oblige de monter sur le cheval, de se cramponner a une corde que Ton lit pendre au-dessus de sa tete , ct de se laisser ainsi expedier de l'autre cjte des murs.
— - Cliarascho! murmura le Cosaque: ensuite il demanda tranquillement ou il pourrait trouver un autre Francais qu'il put transpercer avec sa lance , en indemnite pour un sacrifice aussi genereux.
Ce fut avec empressement que les bourgeois amies lui designerent la place des postes dans la campagne , et lui indiquerent plusieurs maisons ou les Francais etaient cantonnes; puis ils se separerent de leur aimable bote , en regardant de quelle maniere il allait pousser son cheval sur le premier factionnaire francais.
— Un coup de fusil !
— Ah ! sans doute la sentinellc francaise a tire sur ce bon Cosaque !
Un cffroyable cri de meurtre , et puis un jurement francais traverserent les airs , et Ton entenclit de nouveau le trot d'un cheval qui s'eloi-
gnait.
Aussitot , a la porte Cottbusteiv, on entendit
crie^r : Aux arraes ! aux amies ! l'alarme fut repetee de poste en poste ; les tambours battirent la generate ; on se pressa dans les rues , et de part et d'autre , on s'envoya des coups de fusil isoles et tires au vent.
Les gardes nationaux qui patrouillaient previrent la funeste collision qui allait s'engager; ils s'en retournerent au pas de charge du cote de Spittelmarkt , d'ou ils avaient ete envoyes pour faire cesser le tumulte nocturne , car le peuple de Berlin parcourait les rues dans l'agitation et Tattente , depuis le 20 fevrier, jour ou les Cosaques s'etaient montres pour la premiere fois devant les portes de cette capitate.
Dans chaque rue , a la porte de chaque maison, stationnaient des groupes de curieux qui discutaient sur l'etat general des choses, et qui pressentaient, avec autant de joie que de raison, leur delivrance prochaine et definitive. Les patrouilles francaises allaient et venaient dans les rues , Panne au bras et le sac sur le dos. Le canon grondait sur le Schlossplatz et dans le jardin
de plaisance ; en fin , les gendarmes d'elite du commandant francais de Berlin defilaient et battaient le pave sur leurs chevaux converts d'e-
cume.
A chaque groupe , le soldat criait en passant :
— Retirez-vous! coquins de Berlinois ! et les gardes nationaux joignaient leur invitation a ce rude commandement.
La patrouille qui venait d'expedier par-dessus les murs un de nos notes importuns, arriva encore par la Grunstrasse , ou s'etait forme un rassemblement de citoyens , qui souhaitaient de bon cceur a tous ces heros francais un prompt depart.
Conformement a l'ordre qu'il en avait recu, le caporal adressa une allocution pacifique a tous ces bourgeois dont la conversation etait fort animee.
— Retirez-vous chacun de votre cote , leur ditil , le commandant a jure de faire mettre le feu a Berlin si , durant la nuit et pendant qu'on bat la generale , vous paraissez dans les rues. La quietude est le premier devoir du citoyen !
— Que le diable t'emporte avec ta quietude ! epliqua vivement un gros brasseur de biere ; c'est ta maudite phrase qui nous a mis , a nous autres Berlinois , cette sangsue de Fenfer sur le cou. Nous avons assez d'un repos dans lequel nous devons toujours nous tourmenter et nous ecorcher en presence de ces maudits Francais. Si ce mauvais Prussien , Fancien gouverneur de Berlin , n'avait pas lache ces paroles stupides : ((La quietude (ruhe) est le premier devoir du citoyen , » qui sait si les gardes de la cuillere francaise auraient jamais mange la soupe dans nos pots !
— II a raison , bien raison , reprit un autre, c'est aujourd'hui Pinquietude (unruhe) qui est le premier devoir du citoyen ; ce n'est jDas quand nos liberateurs se battent devant nos portes, que nous devons rester les bras croises.
— Voila qui n'est pas douteux, poursuivit un troisieme bourgeois. Les Cosaques sont presque dans nos murs : on en a vu plusieurs milliers dans
la campagne de Kcepenick , ou l'on a tire cello nuit des coups dc fusil par cenlaincs.
« — C'est de toute verite, dirent le caporal et M. Schulze, le sous-officier commandant la patrouille , nous - memes en avons vu je ne sais combien qui etaient grands comme des cnenes et barbus comme des diables!
— Comment! c'est la ce qui se passe , et il faudrait encore nous tenir tranquilles ! — Allons quiconque est bonPrussien et aime son prince , doit le montrer ce soir. 11 faut voir si nous ne pourrons pas aider les Cosaques a mettre cette canaille a mort comme des chiens enrages qu'ils sont !
— II faut essayer! il faut essayer ! s'ecrierentils al^unisson.
— Et vous , Messieurs a l'uriiforme bleu , vous etes de mauvais citoyens , si vous ne le quittcz pas ainsi que vos cbapeaux miliiaires , et si vous ne nous suivcz pas en manches de chemise !
Ces exhortations n'eurent pas besoin d'etre
repetees pour que toute la troupe se porlat vers le chateau.
Mais j arrives devant l'hotel de Cologne , les bourgeois virent qu'un bataillon francais y bivouaquait, et que les canonniers y station naient meche allumee devant leurs pieces. Cette circonstance influa sur leurs resolutions, lis se dirigerent du cote de l'eau , sur la place Saint-Pierre, ou se trouvait un pare entier d'artillerie destine a fournir des munitions aux troupes campees devant le chateau et dans le jardin de plaisance.
lis trouverent a Friedrichs-Gracht et dans l'Unterwasser-Strasse toute especc de fourgons de munition, de fourgons de fourrage et de caissons charges et prets a marcher. Les artilleurs s'etaient deja rendus avec les equipages a l'arsenal et aux moulins a poudre, pour en tirer tous les canons et les munitions qui s'y trouvaient ; il n'etait reste qu'un seul homme devant chaque caisson pour empecher que tout autre qu'un soldat francais put s'en approcher.
A cette vue formidable , la foule fit baltc pour deliberer sur ce qu'ellc avait a faire. C'est en vain que les factionnaires essay erent de la faire retirer, en distribuant de tous cotes des coups de crosses de fusil. Les Francais ne se souciaient pas de tirer, car ils redoutaient la fureur d'un peuple long-temps maltraite et se reveillant enfin d'un assoupissement funeste. Ce bourdonnement , ce murmure dans la multitude , prirent bientot un caractere formidable , et avant qu'on eut pu s'en douter, quelques-uns des plus determines enleverent du dernier rang un fourgon de munition rempli de cartouches et de gargousses, qu'ils jeterent a l'eau au milieu de bruyantes acclamations de joie.
— Hurah! hurah! Apres celui-la les autres. A l'eau! a l'eau! Accablons ces vampires qui nous ont slices pendant si long-temps!
On allait commencer la melee, quand les tambours du chateau royal retentirent de tous cotes devant les moulins du Werder.
' — En avant ! pas redouble ! a la charge ! tel
fut le commandement de l'officier francais; et, immediatement apres, on entendit la marche egale d'une forte division d'infantcrie.
— Enfants, ccci peut devenir serieux ; tachez de vous retirer : demain il fera encore jour....
Cette epaisse multitude se dispersa de toute part, ainsi que des pailles au vent; et, avant que l'infanterie fut arrivee a l'endroit ou le caisson francais avait trouve un tombeau humide , il ne restait plus un seul bourgeois dans les rues.
Le capitaine commandant le detachement, qui arrivait furieux, demanda a la sentinelle ce dont il s'agissait, et quels etaicnt les gens qui avaient jete ce fourgon dans la riviere?....
Les Francais, honteux de n'avoir pu prevenir ce qui s'etait passe, repondirent :
. — Mon capitaine, c'etaient des Cosaques.
— Comment, des Cosaques! ou sont-ilsdonc?
— Dame, raon capiiaine, ils etaient deux ou trois cents, mais les voila disparus.
Ce fut a raison de ce rapport que les troupes francaiscs se deciderent a evacuer la cite royale et capitale de Berlin : ce qui nous fit un plaisir sensible.
LA COMTESSE DOROTHfiE DH.
Elle avait jouS avec 1'amour d'un Iiomme ©bscur ; elle avait oublie" ce prgcepte biblique : N'atlisez jamais les fieux souterrains avec une cpcc.
Lessikg.
II faisait un froid piquant.
J'etais devant la porte de l'Opera , mais je nc voulais pas me retirer, car c'etait une des der-
meres redoutes. La foule etait immense; les masques allaient et venaient continuellement. Je preferais au cahos de la redoute ma place pen rccherchee. Les entrees et les sorties des masques, la rencontre des connaissances, les intrigues d'amour, fournissaient plus de matiere a l'observateur tranquille que le tintamarre assourdissant de la salle de bal.
A minuit environ, uu monsieur et une dame, en elegant domino , sortirent du corridor et donnerent l'ordrc a un valet de faire avancer Ieur voiture. De temps en temps, la dame jelait derricre elle un regard inquiet, et chuchofait asscz vivement avec son cavalier. Enfin le valet vinl annoncerquela voiture attendait ; on monta ; a peine la portiere etait-elle fermee, qu?on vit un jeune homme en domino Lieu se precipiter d'un angle du corridor, ou je ne l'avais pas encore remarque ; son ceil etait de damme, ses levres tremblaient ; il etait pale comme la mort. Sans perdre de vuc la voiture qui partait, il satlta sur un cabriolet de louage, ouvrit brusque-
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mcnt la portiere, et, d'une voix etouflee, il cria ail cocher : — Yite, a la suite de cctte voiture ; vous aurez pour Loire : en avaut!
L'air farouche du jeune homine etait fait pour effrayer , et jc pressentis qu'il arriverait quelque chose d'extraordinaire. L'envie de connaitre quels rapports pouvaient exister entre ce jeune homme et Ic couple de la premiere voiture me donna l'envie de le suivre; et, quand la premiere voiture s'arreta, jc fus comme lui a portee de voir et d'entendre ccux qui en descendaicnt. Je vis le laquais abaisser le marchepied, et la jeune dame descendre la premiere sans masque ; elle se mit a rire en voyant le domino bleu , tremblant de fureur, arrete devant la portc d'une belle maison , on vraisemblablement elle demeurait. Son cavalier voulait aussi descendre de la voiture sans masque , mais elle lui cria :
— Non, non, ne te demasque pas : on nous observe.
Le cavalier descendit de la voiture avec son masque sur le visage.
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Us voulurent tous deux entrerdans la maison, mais le jeune homme s'elanca au milieu d'eux, et leur coupa le chemin en criant : — Oui^ miserable, je t'ai observee ; il donna en meme temps un coup de poing a la jeune dame , que Ton vit tomber contre le mur en poussant un cri douloureux.
Tous les temoins de cette scene furent frappes d'etonnement; celui qui accompagnait la dame se jeta furieux sur l'agresseur, et lui donna un coup sur la poitrine en disant :
— Monsieur, etes-vous fou ?
— Fou ! pas encore : je suis jaloux seulement; mais le reste peut arriver.
lis se mirent a lutter tous les deux avec une force prodigieuse ; le masque de l'un ayant fini par se dechirer tout-a-fait, l'autre regarda fixement cct adversaire ecumant de rage, laissa tomber ses mains , et , d'une voix dont la douloureuse expression semble continuellement resonner a mon oreille, il s'ecria : — Seigneur, Dieu du ciel, son frere!... c'est son frere!...
LA COMTESSE DOROTHEE D'H 289
II ne se defendit plus, et fut bientot jete sur le pave. Son etat me fit craindre pour sa vie.
Apres l'avoir ainsi renverse, l'autre individu s'adressa au cocher et a un domes tique, qui venaient de conduire au vestibule de la maison la dame presque evanouie :
— Nous allons demain a la campagne : si cet homme (et en disant ce mot il donnait un coup de pied au pauvre diable etendu par terre) se presente chez nous, je vous ordonne de le chasser a coups de fourche ; celui qui s'avisera de recevoir une lettre de lui ou d'en mettre une pour lui a la poste aura aussitot son conge , accompagne de cent coups de schlague.
lis disparurent ; reste tout seul avec le malheureux, je le vis revenir a lui. — II avait les yeux presque hors de leur orbite, me regardait avec egarement^ et ne pouvait parler.
— Monsieur, le pour-boire que vous m'avez promis, s'il vous plait 5 je vous ai mene bien vite....
Quelle affreuse dissonance entre lcs ameres pensees du malheureux jcune homme et les sordides paroles de ce cocher !
II se leva comme un enrage, jeta sa bourse au cocher, et disparut dans l'obscurite, ou je l'eus bientot perdu de vue.
Je laissai le cocher occupe a compter l'argent de la bourse devant une lanterne ; en m'apercevant, il se mit a faire la grimace , en ayant l'air de ricaner.
— Quel bonheur si de pareilles disputes se renouvelaient souvent ! Que de bons pour-boire en perspective!
Un sentiment de peine s'empara de moi ; je haussai lcs epaules.
La venalite de cette espece de gens surpassa dans mon esprit toute l'enormite, toute la lai- (leur des passions humaines.
Depuis , je n'ai plus rcvu lc jeune homme. J'ai evite tant (jue j'ai pu de passer devant la
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maison , quoiqu'elle frit pour ainsi dire sur le chemin que je suivais presque tous les jours.
Cependant, trois mois apres, je vis en cet endroit un convoi funebre avec un appareil superbe ; je demandai qui etait mort.
— C'est la jeune comtesse, me repondit une bouclie beante de vieille femme ; elle a altrape un catarrhe a la redoute ; elle aura pris des places ou quelque boisson froide. Depuis ce jour de malheur, elle a toujours ete de mal en pis, et la voila morte.
Le cocher qui avait figure dans la scene nocturne conduisait un gros personnage dont la poitrine etait couverte de decorations. En me voyant, il reprit son air ricaneur, et me cria :
— Vous souvenez-vous de l'autre soir? Oh I la belle aventure ! Je n'aurai pas aujourd'hui un si joli pour-boire, et c'est cependant la meme maison.
Je vis les voitures du cortege se suivre lentemenl, cl le corbillard disparaitre en tournant
au premier angle de la rue. Les paroles et la voix plaintive du jeune homme me revinrent a l'esprit :
— Fou ! pas encore ; jaloux seulement : mais le reste peut arriver (i).
(1) L'intention de cette anecdote parait Stre allusive a l'dirange aventure de la jeune comtesse d'H., dont le pere dtait ple"nipotentaire aupres de la cour des Pays-Bas. Elle avait encourage" la folle passion d'un etudiant , qui finit par en perdre completement la raison, et qui , l'ayant rencontree un soir dans lebois de la Haye, oii elle se promenait avec un de ses freres, la maltraita si rudement qu'elle en est morte.
Les grands et les riches ne savent pas de quelles p.ngoisses est obs6d£e la morl du pauvre.
Bossuet.
— Voila dcs gens qui veulent demenager sans payer, me disais-je en voyant descendre par la fenetre d'une chetive maison des meubles qu'on chargeait le plus doucement et le plus preste-
ment possible, sur une voiture qui stalionnait au coin de la rue. Batterie de cuisine. Huge, habits, tout arrivait a son tour et sans se faire attendre. Deux hommes agiles avaient a peine le temps de recevoir tous les objets qu'on leur descendait.
La physionomie des deux hommes avail quelque chose de sauvage, et leurs paroles portaient le cachet de la grossierete la plus infime.
— Bien, Frederic, nous aurons bientot fait la queue a notre coquin de logeur ; il ne l'appellera pas petite, car elle va s'etendre jusqu'a la troisieme rue des Granges. Si nous pouvions passer notre grand etabli — ; mais j'ai peur que la fenetre ne soit trop petite.
— Ce n'est pas la ce qui m'inquiete le plus ; mais c'est le lit de notre vieux.
— Tu veux done aussi le faire passer par la fenetre ; il vaut bien mieux le laisser la. Quand le proprietairc verra demain que nous n'y sonames plus, il ne voudra pas garder le bonhomaae.
Qu'est-ce que tu veux qu'il fasse d'un vieillard impotent?
— Je ne voudrais qu'une chose , ce serait de pouvoir trouver l'occasion de jouer a ce mauvais drole de proprietaire un tour plus fort que celui de demenager sans payer. II le merite bien , ce vieux loueur de trous a rats, qui va se figurer que je lui donnerai sept ecus pour avoir demeure t.rois mois dans sa baraque.
— Ta femmc appelle... a la fenetre!
Apres avoir arrange leur voiture, ils retournerent tous deux aupres de la fenetre. Une femme , a l'air exaspere , leur parla a haute voix sans craindre de se faire entendre et de trahir leur operation.
— Je te dis qu'il ne veut pas en entendre parler ; — il croit que ce sera sa mort, — si vous le soule^ez de son lit pour le faire passer par la fenetre —
— Eh bien! qu'il croie ce qu"il voudra; je ne veux pas le laisser ici. II me faudrait revenir
pour le chercher , et je me ferais arrefer par le vieux juif.
— Mais sois done raisonnable ; enfin , e'est raon pere : y peut-il quelque chose s'il nous est a charge ? Si nous enlevons son lit, et que le cote de la tete vienne a descendre le premier, il en etouffera et il mourra, e'est bien siir....
— Est-cs ma faute s'il est malade et s'il veut etre alite ? S'il veut encore etre nourri chez nous, il faut qu'il se decide a venir avec nous et a deloger sans tant de ceremonies. Allons, Frederic, monte par la fenetre, et enleve le lit, — enleve le lit ! malgre ma pleureuse de femme.
— Laisse-moi faire, le vieux ne s'en apercevra seulement pas.
On ne tarda pas a voir le pied du miserable lit sur le bord de la fenetre. Une faible voix poussait des gemissements entrecoupes.
Un lit, avec un homme qui ne peut ni se soulever ni se retourner, est toujours prodigieusement lourd 5 je le savais par experience, et , en
cette occasion, je vis cctte verite confirmee. lis eurent d'abord toutes les peines du monde a 1'empecher de culbuter ; ensuite, quand ils 1'eurent mis a peu pres dehors, celui des deux fiersa-bras qui etait entre voulut ressortir par la fenetre, afin de revenir aupres de son camarade. II etait sur le point de sauter, quand le lit, qu'il avait malheureusement touche en passant, ayant tout-a-fait perdu l'equilibre , tomba rudement sur le pave, la tete en bas et les pieds releves contre la muraille.
— Retiens-le done, Frederic ! retiens-le done ! Tu verras qu'a la fin ce sera ce diable de \ ieux qui nous jouera un tour.... II ne s'est pourtant pas fait grand mal^ car il ne dit rien.
— Vois done s'il dort?...
— Par tous les diables , Frederic , le voila mort ! il est mort !
— Dieu de Dieu ! Qu'allons-nous faire ? et que va dire ma femme?....
— Pas d'autre moyen que de le coucher dans
la voiture, et d'empiler des meubles par-dessus Iui , rien n'y paraitra, et nous le transporterons sans que personne s'en doute —
lis s'acquitterent de ce projet avec une abominable habile te , et aussitot le chariot roula sur le pave raboteux.
Une espece d'etourdissement me saisit ; il me fallut m'asseoir pout* rcvcnir de ma stupefaction.
Quelques instants apres , je vis la pauvre femme , qui passa devant moi avec un enfant a la mamelle et un paquet dc linge a la main. Elle esperait revoir son vieux pere. La fenetre de cette chambre deserte etait restee ouverte., et la mere embrassait son enfant, en chantant pour 1'endormir :
« Petit poulet , mon poulet ,
» Que fais-tu dans notre couf ?
» Tu brises lulipe, ccillet \
» Plus de bouquets pour l'amour ! »
« Le concert de Trianon n'a pas eu lieu parce " que la Reine avait appris que les demoiselles » Fietti venaient de perdre leur frere , et que »LL. MM. n'ont pas voulu qu'on obligeat ces » deux actrices a chanter devant elles. »
CoRRESr. de Grimm.
« Je ne connaia pas d'obligation plus e"minem- »ment rigoureuse et plus sainte que celle de => l'exactilude pour le service de la garde na- "lionale! »
M. Jacqueminot.
A Tangle de la rue des Gouronnes est un corps-de-garde devant lequel j'ai l'habitude de passer quand le temps de ma promenade noc-
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turne arrive ; et je sors quelquefois de si bonne heure, que j:entends encore les tambours qui battent la retraite.
Ceux qui ont eu le bonhenr d'entendre la respectable retraite de la rojale Prusse savent qu'elle s'est approprie line sorte de melopee des moins attrayantes. Son battement uniforme et soporifique est capable de faire comprendre au plus eveille qu'apres les fatigues du jour est arrivee l'heure du repos. Le tambour prussien resonne avec monotonie sur le pave des rues , un coup apres l'autre , sans expression, sans caractere ; et ce bruissement insipide chasse bientot toute espece de reflexion.
II n'etait pas encore neuf heures , lorsque je m'arretai devant le corps-de-garde. Un joyeux groupe de petits tapageurs entourait le chevalet de la caisse ou reposait ce formidable instrument. Les soldats du poste fumaient, assis sur un long banc, devant la porte, et le factionnaire de service avait de la peine a reprimer les mouvements de cette jeunesse populaire , qui vena
se jeter sur la chasse des fusils. Le tambour , jeune homme remarquable par la beaute de sa figure et Felegance de sa taille, ainsi que par ses cheveux soigneusement boucles , e'ait appuye contre un vieux acacia dout Fombre s'etendait au loin ; il ne paraissait prendre aucune part a la gaite commune , a la vivacite de Faction qui se passait autour de lui, et regardait continuellemcnt le cadran de Feglise de la Trinite , qui , dans quelques minutes, devait lui marquer le signal de la retraite.
Mors s'avanca vers lui , de la rue des Gouronnes, un soldat qui le salua amicalement, en ti'vant de sa poche une lettre qu'il tenait en Fair.
— Eh bien ! Guillaume, tu peux dire que j'agis en bon camarade ; ce soir, le vaguemestre est venu a la caserne , il avait une lettre pour toi , et , comme tu es de garde , le caporal m'a permis de sortir pour te la porter : la voici; tu m'en rendras le port?...
Le jeune tambour prit la lettre, Fouvrit et la lut avec une expression d'inquietude mortelle.
Je m'inleressais au contenu de la lettre sans connaitre celui qui l'avait ecrite ni celui qui la recevait.
Lcs enfants continuaient toujours leur tapage.
— Vois done le sous-officier qui met ses slants ! On va battre la caisse ; il faudra suivre la retraite tout autour de Teglise ; e'est si amusant !
Je regardai de nouveau le lecteur : l'expression de ses traits n'etait plus la merae. Au lieu d'une expression melee d'esperance et d'inquietude agitee, on lisait dans ses yeux la plus douloureuse etla plus sombre affliction. La lumierc affaiblie du crepuscule^ le trouble de ses yeux, lui rendaient sa lecture encore plus pen ible ; il chiffonna la lettre et la pressa dans sa main. Touta-coup le papier tomba par terre ; le jeune homme se frappa le front; il devait avoir recu une bien triste nouvelle.
— Hors... la... garde!...
S'ecria lentement la sentinelle. Les soldats sc mirent a leurs rangs ; le tambour, chancelant a
son poste, ne s'apercut point que son camarade ramassait la lettre.
— Presentez.... arme ! tel fut le commandement du sous-officier.
Au lieu de prendre la caisse qu'il avait devant lui , le jeune homme , pale et defait , demeurait immobile et regardait fixementla terre.
— Tambour, garde a vous! on a commando le mouvement ; attachez votre caisse et battez. Que faites-vous done ? Vous n'avez pourtant pas l'air malade. Avez-vous envie de recevoir la schlague ?
— Mon officier, je viens d'apprendre la mort de ma femme...
— Stupidite ! le service ne peut en souffrir. L'heure est sonnee, depechez-vous !
Le pauvre jeune homme attacha rnacliinalement la caisse sur sa cuisse et battit machinalement la marchc qu'il savait. Ghaque coup paraissait lui percer le cceur avec une douleur poignante. II s'evanouit au bout de la rue Royale,
et Ton apprit , trois jours apres, qu'il avait deserte le service prussien (i).
(1) Nous publions, comme une sorte de correctif , a cette anecdote berlinoise, une lettre de madame de Maintenon a M. de Vignolles, intendant de Paris ; lettre inedite et qui provient de la collection d'autographes du marquis de Chateaugiron.
Versailles , ce 11 aoust.
« Voicy Pierre Jacquemin , manouvrier du village de Saint- » Cyr, quy vient de voir mourir sa vieille mere et quy s'appreste » a l'enterrer. II avait receu vostre commandement pour aller » demain matin tirer a la Milice, et je vous prieroy de Tea » exempter ; mais comme je ne voudrois pas que ma compasy> sion pour luy pust devenir prejudiciable a une autre famille j> que la sienne, je vous demande aussy, Monsieur, de ne mettre » personne a sa place , en le renvoyant tout uniment pour tirer » au sort avecq les recreiies de l'an prochain.Vous penserez seu- » rement que d'empecher ce pauvre garcon d'aller aujourd'huy » prier et pleurer tout a son aise a la paroisse et au cimetiesre, » ce seroist une rigueur inhumaine , et dont le service du Roy » ne vous sauroist imposer l'obligation. J'ai l'honheur d'estre, » avec touts les sentiments qui vous sont detis et que vous me » connoissez pour vous , Monsieur , vostre trez humble et trez. » affectionne'e servante,
» Maintenon. >
< Et ces chevaulcheurs d'oullre-RUyn
» s'estoyent si bellement couverts de ramee » verde et branscheue, qu'on les auroistprins » de loing pour un bousquet vivant et mou- » vant. »
Belleforest.
— Non , non_, cela ne sera pas. Quand il fau drait passer quinze jours sur le banc , il ne sera pas dit que le 3C de cavalerie ait eu l'avantago sur nous!
Je venais de faire ma promenade du soir, quand ces propos, que j'entendis en passant non loin des portes de la ville, me donnerent l'envie de savoir quel projet pouvaient mediter huit soldats d'un regiment de cavalerie de la garde, qui se dirigeaient d'un pas leste et resolu du cote d'un taillis voisin avec des hachcs et des rouleaux de cordes.
— Le 3e de cavalerie nous prend pour des imbeciles, parce que nous sommes Pomeraniens ; il se figure que nous allons rester a la garde des ecuries, et que nous ne pourrons pas couvrir demain notre table avec des couronnes et des guirlandes ; mais, un instant ; nous allons voir si la ramee n'est pas tout aussi bien pour nous comme pour eux.
• — Ce serait un peu taquinant, si demain l'ofiicier, apres avoir jete un coup-d'ceil dans la salle, et nous avoir dit : — Allons, enfants, buvons a la sante du roi, s'apercevait que notre table est la seule sans couronnes et sans verdure !
— Plutot se battre avec le mauvais temps.
Ce serait un beau jour qu'un 3 aout sans srairlandes! Non, j'aimerais mieux passer toute la nuit a couper des rameaux a u bois et a les tresser dans la chambree. Le 3e de cavalerie n'aura aucun avantage sur nous. — Ecoutez done, vous autres , qui n'etes arrives au regiment que de cette annee, et qui n'avez par consequent encore celebre aucun 3 aout , vous ne savez pas comment on fete ce jour-la dans notre caserne, et je vais vous en dire un mot. On est regale d'un roti du roi ; quand il est acheve (ce qui ne tarde jamais beaucoup), les toasts sont portes; l'officier superieur et tout Petat-major entrent dans la salle, et l'on s'en donne tant qu'on peut. Les danses, les divertissements, ne cessent pas jusqu'a la nuit tombante \ Pofficier superieur conduit meme la polonaise, et l'on danse au son de la trompette du regiment. L'annee derniere, oa a joue une comedie. Enfin, je suis sur que vou* n'avez encore rien vu de pareil.
Les explications et les reflexions du solclat me tirent plaisir, car, bien qu'il pai lat en termes un
peu rudes, il exprimait assez bien ce que pouvait sentir tout fidele Prussien a la veille du 3 aout. Je suivis cette petite troupe et la vis se mettre promptement a l'ouvrage.
Le ciel s'obscurcit tout d'un coup ; la pluie vint mouiller les feuilles des jeunes arbres , et nos bons moissonneurs de guirlandes se mirent a chanter l'air du Manteau. Bientdt ils eurent coupe tant de branches et de verdure, qu'en s'en retournant avec cette charge a la ville, ils avaient Pair d'un bosquet ambulant. La pluie tombait toujours a grosses gouttes.
Quelques ouvriers compagnons,, arrivant d'un village voisin bras dessus bras dessous , faisaient leurs evolutions dans toute la largeur de la chaussee. Ils venaient de faire la conduite a un de leurs camarades , et il 'est inutile de dire que, depuis le matin jusqu'a la nuit, ils n'avaient cesse de boire.
Les cavaliers , sous leur charge, allaient plus doucement que cette troupe avinee; ils ne pouvaient ceder le pas a des ouvriers , et d'ailleurs
les rameaux, qui leur couvraient la figure, les empechaient d'y voir a dix pas de distance.
— Laissez-moi passer, dit en murmurant un des compagnons.
— Comment ! est-ce que la chaussee n'est pas assez large ?
— Qu'est-ce que dit cette tete de mouton , avec sa coiffure de feuilles?
— Ge sera quelque compagnie de macons qui veulent planter leur bouquet, et qui viennent de voler ces branches. Serrons-nous bien, et faisons leur faire la culbute. Nous allons rire... Si , avant de rentrer chez nous , il y avait moyen de leur administrer une bonne roulee!... Ce serait un fameux plaisir.
Aussitot dit aussitot fait... La phalange ouvriere allait tomber sur le feuillage mouvant , quand les soldats jeterent leurs fardeaux et attendirent de pied ferme.
Apres quelques instants de surprise et de reflexion , qui donnerent aux champions le temps
de se toiser reciproqucment, on entendit la voix du maitre compagnon : — Hors du chemin, cavaliers ; c'est comme des commis aux Pains, les bourgeois et les ouvriers doivent passer avant vous, et vous n'avez pas besoin d'occuper toute la chaussee.
— Nous ne sommes point des commis aux Pains ; nous n'occupons pas trop d'espace ; si vous voulez avancer, passez sans rien dire ; nous n'arretons personne ; ainsi , laissez-nous et taisez-vous.
— Retiens ta langue, guerrier, ou je vas faire un crible de ta jaquette bleue.
— Oh ! oh ! . , . Muller, garde-moi , je t'en prie, mon kolbac et mon habit, pour que j'aille Termer la bouche a ce tireur d'aiguilles. Je ne veux pas que mon uniforme en soit temoin ; et 1'habit de parade ne doit pas se compromettre avec des malotrus qui n'ont seulement pas des sabres
Tandis qu'U se depouillait^ le maitre compa-
gnon lai cria : — Dis done , vainqueur de consents et de marmots francais , en trainant cette marchandise en ville , e'est surement pour eo faire des balais pour les ecuries de la garde ?
Tous les compagnons applaudirent , par un bruyant eclat de rire > a la saillie de ce maitre tailleur.
— Nous n'en ferons point des balais pour l'ecurie, nous en couronnerons le buste de notre roi, demain 3 aout, anniversaire de S. M.
— Tres-interessant, par ma foi; je me moque pas mal de votre roi de Prusse !
Un nouvel eclat de rire partit ; mais il y eut la moitie des ouvriers qui n'y prit aucune part, et l'on entendit le maitre compagnon qui disait a l'auteur de cette apostrophe : — Dis done , Cesarien d Autriche , garde-toi d'ouvrir encore la bouche, et, quand meme tu vermis les Prussiens sc battre entr'eux, quand nous parlous de notre roi, les mangeurs de noudel n'ont rien a dire.
— Eh bien ! je le repete encore, je me moque de votre roi.
— Allons , camarades , que celui qui est bon Prussien et bon troupier de la Landwehr me donne un coup de main.
La bande des ouvriers se partagea ; et les soldats , apres avoir quitte leurs habits et leurs kolbacs, se joignirent au maitre compagnon et aux camarades quis'etaient mis de son cote.
Je ne pus m'expliquer d'ou pouvaient arriver tous les batons qui furent mis en jeu avec la rapidite de la grele. On se donna tant de coups de part et d'autre, que, si je n'avais pas ete temoin de la scene , je n'aurais jamais ose en supposer le nombre. Enfin, le parti du Kayserlich autrichien fut abattu sur la chaussee , et le maitre compagnon s'ecria triomphant : — Camarades de la garde royale, plus d'inimities entre nous. Si vous aviez ete des macons , ou bien si vous aviez emporte vos branches d'arbres pour autre chose que pour feter l'anniversaire du roi , nous n'aurions pas tape sur nos camarades ; vous voyez que la bouche a noudel de TAutrichien va rester close ; et maintenant nous allons vous ai-
tier a recharger vos paquets de verdure. Vivat la cavalerie !
Aussitot, lej vainqueurs se mirent les rameaux sur la tete, et sur la chaussee il y eut dans peu line espece de mouvement semblable a celui de la foret de Dunsinan. Le chant national se lit entendre a l'unisson :
« Salut a toi sous la couronn& da vainqueur! »
II fallut se separer en rentrant dans la ville ; les soldats rentrerent a la caserne , les ouvriers prussiens se precipiterent dans les premieres tavernes; et je regagnai mon logis, enchante de leur patriotisme et de leur affection pour S. M.
LA MUNIFICENCE ET I A CHARITE PRUSSIENNES
C'est bien peu ; mais le pauvre est riche de si peu ! Delille.
Ke pourriez-vous pas , Messieurs , transformer votre bienr'aisance en bienveillance, et voire philantropie en charite" clirtilienne? II me senible que vos pauvres debitcurs et les malheureux de votre arrondissement n'y perdraient rien. Le docteur Bouchacourt.
Une femme est assise sur la porte d'une pauttc maison, dans la rue des Macons; elle sanglotte : autour d'ellc sont groupes cinq a six
enfants; les uns pleurent ct les autres s'amusent avec une brouette.
Que peut attendre cette femme? il est deja pres de minuit...
Le tapage de la maison semblait indiquer qu'elle etait devant la boutique d'un menuisier. Les ouvriers sifflaient eu accompagnant le grincement de la scie.
Je m'arretai : — Tu pourras peut-etre faire ici un acte de bienfaisance ; mais combien de fois n'as-tu pas ete trompe dans l'exercice de ta philantropie ! Commence par examiner afin d'agir prudemment.
Au bout de cinq minutes la porte s'ouvrit, et le chef des ouvriers vint dire a la pauvre femme : — II est pret; si vous payez, vous pouvez l'emporter.
La femme se leva sans rien dire, fouilla tristement dans une de ses poches et entra dans la boutique. Les deux plus ages de ses enfants la suivirent j ils en sortirent bientot emportant a
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grand'peine un miserable cercueil , dont les planches etaient a peine assemblies ; ils le placerent sur la brouette, ensuite de quoi la porte se referma , et la femme et les deux enfants se mirent a pleurer.
Le plus jeune de la famille , petit marmot a cheveux blonds , s'ecria : — Ma mere , je vais m'asseoir dans cette armoire neuve, quand vous la trainerez. Voyez done comme elle est toute remplie de copeaux.
Tout en poussant de rudes sanglots , cette femme attacha la courroie sur ses epaules, et ses deux aines s'attelerent a la corde avec elle. Ainsi fut transporte pendant la nuit le sarcophage du pauvre macon.
Je les suivis ; j'arretai la mere de famille, a qui j'introduisis dans la main gauche un demiecu d'argent (i).
— Ah ! mon cher monsieur, que Dieu vous recompense de votre bonte ! — Mon brave
(l) C'est environ vingt-huit sous de noire monnaie.
homme est mort apres qjatre mois de maladie, par suite d'une chute, en travaillant dans laglaciere du roi. Je n'ai plus rien, que mes sept entrants, dont le plus jeune est age de six semaines. — On m'a prete deux ecus pour payer une biere, et il faut que je la traine ; je n'ose vous parler de la resignation dont j'ai besoin pour ne pas me donner la mort....
J'avais le occur navre ; un peu plus loin , je m'assis sur l'escalier d'une maison, et j'entendis encore assez long-temps le roulement inegal de la brouette dans le silence de la nuit et de la rue deserte.
Enfin ce bruit cessa tout-a-fait, et je me trainai lentement chez moi.
On frappait a la porte d'une maison voisine ; un homme, essouffle, criait a pleine gorge : — Arrivez done , sage-femme , arrivez done , pour Pamour de Dieu! Ma femme est au moment d'accoucher. . . .
Malgre moi, je fus oblige de sourire a l'idee
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du prince de Calderon ? qui trouva la belle et double image de la naort et de la vie en opposilion dans un cercueil que Ton retourne et qui devient un berceau.
LA MfiPRISE.
— « Et comme ce gros Suisse apportoit dans
> sa cabanne un pannier remply de grenouilles >dont il me comptoit retailer, mes valets de • bousche luy montrerent qu'il s'y trouvoit mesle's i des crapauds — Ma foy, respondit-il, tant
> pis pour eulx. »
StEM. DE MORTLUC.
Un de mes amis, qui faisait son annee de service, etait de garde au poste de la Ciblc. Comme, dans ce lieu solitaire, au milieu des bois, un i. 2 1
malheureux factionnaire est continuellement assiege par l'ennui, j'avais fini par ceder aux sollicitations qu'il m'avait faites, ct j'allai passer la nuit a son corps-de-garde.
Je me dirigeai vers la guerite par une de ce» belles soirees dont la longueur annonce l'approche de l'automne. Sorti par la porte de Cottbus, je m'acheminai vers le bois en traversant la grandc prairie. Que de merveilles dans Paction a la fois vive et paisible de la nature ! La lune etait brillante, mais de temps en temps de longs sillons de nuages defilaient devant elle en se dechirant. Tautot une douce clarte venait animer la casipagne > tantot uu nuage iufatigablc , et de couleur bistree, venait obscurcir l'horizon^ Autour de moi resonnaicnt des voix sonores ; les cris et les gemissements des airs etaient delicieux. Sous mes pas, je sentais le sol de la prairie ceder et flechir ; chaque touffe d'herbe pliait avec un frissonnen>ent plaintif. Au loin se faisait entendre le bruit fantastique et ti*emblant de 1'atmosphere que venait refouler le souffle des-
vents. Le voisinage de la foret s'annoncait par une sorte de fremissement sylvestre ; le vent de la nuit se baignait avec amour dans le riche bcrceau du feuillage , en y roulant des ondulations pareiJles a celles des flots de la mer. Le coeur attriste par une espece de joic craintive et par un souci qui ne laissait pas d'avoir des charmes , je vis enfin les rameaux verdoyants faire la voute au-dessus de ma tete.
Qui pourrait comprendre comment la nature silencieuse et mysterieuse fait retentir sa vols dans Pobscurite d'une vaste foret !
— Voila pourtant un sable bien fatigant! Cette reflexion materielle interrompit le re\^
poetique ou je livrais mon ame.
— Enfin, j'ai passe le terrain monacal ; il ne doit pas etre bien loin ce corps-de-garde ou moa pauvre ami...
— Nous y voila : heurtons.
— - Qui va la? dit une voix rauque , qui sauis doute avait de la peine a s'echapper par dessous
d'epaisses moustaches. Le cri d'un lourd verrou sc fit entendre et la porte s'ouvrit.
— Arriveras-tu enfin ? Je croyais ne devoir plus compter sur ta compagnie. Dis-moi comment tu trouves l'alcove flu nous devons passer la nuit?
Ce n'etait pas un lieu bien attrayant : des escabeaux, des bancs, des rateliers de fusils et des ronds de cibles, tout cela groupe l'un surl'autre, encombraicnt le pour tour, en ne laissant pour la circulation que l'espace le plus indispensable, ainsi qu'il est d'usage dans les corps-de-garde prussiens. De tous les cotes, le vent nocturne sifflait a travers les parois mal garnies de cette maison de planches; enfin la porte etait rudement secouee sur ses gonds ronges par la rouille,, et le vitrail de la petite fenelre etait continuellement agite dans sa resille de plomb.
Get espace, reserve pour les trois hommes de garde, comprenait a peine cinq pieds carres. Le sous-officier et un autre soldat, tous deux Neufchatelois, jouaient a la lueur d'unc lanternc d'e-
curie, qui portait, en place de verres, quatre plaques de tole percees de mille trous. Les cartes a la main, ils fumaient un tabac dont l'odeur me le fit aussitot reconnaitre pour du veritable pethun de PUkraine meridionale ; j'avais apporte d'excellents cigares de la Havane, et je dedommageai mon pauvre ami du parfum nauseabond et de l'ignoble fumee que les riverains du lac de Neufchatel lui avaient fait avaler.
Les charmes d'un entretien familier nous firent bientot perdre de vue l'isolement et la tristesse de notre gite. — Mais tout d'un coup on cogna doucement a la porte.
— Maudite faction ! s'ecria le sous-officier ; qui est-ce qui vient encore ?
On entendit le murmure confus de plusieurs voix ; et a peine la porle fut-elle ouverte , que l'eclat de plusieurs fusils frappa nos yeux. Un homme, enveloppe dans un manteau militaire , avanca quelques pas et dit au chef du poste :
— Vous etes le sous-officier de garde ?
— . Oui, Monsieur ; que voulez-vous?
— Avez la bonte de nous suivre avec un de vos hommes; ne laissez ici que voire factionnaire.
— Mais, Monsieur, qui etes-vous ? et de quel droit me commandez-vous de quitter mon poste?
— Je suis conseiller et commissaire-cr/wme/ de la police (i).
En disant ces mots, le nouveau venu decouvrit son collet rouge, et tira de sa poche une medaille d'argent. Le sous-officier ayant jete un coup-d'oeil sur cette medaille , ordonna a mon ami de mettre le sac au dos, de prendre son fusil et de le suivre. Je partis avec eux, el personne ne fit attention a moi.
Devant la porte il y avait quatre gendarmes couverts de leurs manteaux ; avec eux etaient qnelques soldats, plusieurs surveillants de police,
(i) On a traduit mot a mot cette appellation germanique qui boos a fait souvenir des conseitltrs actuels du feu roi de Prusse.
Nous n'avons pas besoin de parler ici de la construction lauthre de la langue allemande et de son iilogisme.
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•et de plus un juif, qui paraissait servir de guide a toute la troupe.
Nous nous dirigeames en silence du cote de la demeure du garde forestier, a l'entree du bois, ou notre arrivee fut aussitdt saluee par les aboiements dcs chiens.
— II faut en convenir, dit tout bas le con> missaire-criminel, le garde a des chiens superl>es, mais je voudrais bien qu'aujourd hui ils japassent moins fort pour ne pas donner l'eveil au gibier que nous cherchons.
On frappa : — Le garde-foresticr finit par sortir de son lit
— i Qui va la? que voulez-vous a cette henreci, Messieurs?
— C'est moi, mon cher Brumer,c'est moi !... Sortez tout de suite, et iaites-vous suivre par vos deux compagnons, les gardes - adjoints ; inais , avant tout , je vous en prie , faites taire vos chiens, car il s'agit aujourd'hui de surprendre et d'attraper dans son gite une bete noire que vous nous recommandez depuis si loug-temps.
Le garde-forestier commenca par imposer silence aux gardiens de son logis , ensuite il s'habilla, descendit, et nous nous remimes en marche apres une attente de 4° minutes (un Allemand ne saurait se hater). L'impetuosite du vent ebranlait les vieux pins sylvestres, et le chat-huant faisait entendre son cri lugubre. Par intervalles, et tout le long du chemin, le gardeforestier, qui s'etait place en tete de la troupe, adressait, en chuchotant, la parole au commissaire-criminel. Au detour de la foret , on voulut faire halte, et a peine fumes-nous arretes, que toutes les horloges de la capitale sonnerent successivement onze heures ; mais moi, ne pouvant plus contenir ma curiosite, je me hasardai a dire a un des employes de la police, qui marchait a cote de moi : — Que va-t-il done se passer ici ?
Gomme j'aurais du m'y attendre, une semblable question parut singuliere et causa beaucoup de surprise a celui que j'interrogeais. Mais, apres un moment de reflexion, cet homme, devinant que je me trouvais la par hasard,
ne fit aucune difficulte pour me satisfaire.
— En Prusse , me dit-il , il est d'usage que , chaque annee, a la meme heure et dans toutes les parties du royaumc a la fois, depuis la plus grande ville jusqu'au bourg le plus minime, la police se met sur pied pour saisir simultanement tous les mauvais sujets, les hommes suspects et les gens sans aveu. Des lettres qui contiennent cet ordre sont envoyees de Berlin , toutes scellees par le ministre de la police , a toutes les autorites du pays , avec recommandation de n'en rompre le sceau qu'a un jour indique.
Une telle battue, comme l'appellent les Francois, qui ont vu employer cette chasse aux hommes du temps de Bonaparte, a l'egard des jeunes gens de la conscription militaire ; une telle battue devait avoir lieu cette nuit. Dans toutes les provinces et les localites soumises a la Prusse, les employes de la police etaient en mouvement, et la division a laquelle le hasard m'avait adjoint etait chargee d'exploiter les environs de la residence royale.
530 NUITS DJ5 BEBLIN.
Au bout d'un quart d'heure, arriverent de toutes parts des individus en habits bourgeois , qui deposerent des rapports. D'apres les instructions qu'ils contenaient , nous nous approchames d'un vaste champ de ble situe entre le bord tie la foret et le plateau sur lequel est edifie le malencontreux etablissement de la Poudrette. Le champ fut cerne ; on alluma des lanternes, et les epis, irregulierement foules, firent reconnaitre des traces de pieds humains. Bientot, un mouvement rempli d'agitation se manifesta par le bruissement des epis ; le commissaire-criminel fondit au milieu des sillons com me un veritable oiseau de proie, et il ramena a la lumiere un individu dont le regard etait tout eflare
— Que viens-tu faire ici , miserable ? Tu es sorti avant-hier de la maison de force, et deja tu recommences a botaniser !
— Dieu m'en preserve , M. le commissaire f jesuis tout-a-i'ait innocent. Vous pensez toujours du mal de moi.
— D'oii as-tu tire ce gros paquct de mar~ chandises qui est la-dessous?
— Je l'ai trouve, M. le commissaire, je l'ai trouve. Vous croyez peut-etre encore que je l'ai vole ? Oh ! M. le commissaire, yous pensez toujours du mal de moi.
— Du reste , la oil se trouve le maitre , se trouvera aussi 1'eleve. Cherchez, gendarmes : son neveu , Scopa-le-Blond , ne doit pas etre loin d'ici.
En efifet, huit minutes apres, fut aussi amenee une grande perche blonde, qui toisa sans pudeur le commissaire.
— Pour aujourd'hui, nous ne trouverons plus rien ici ; je connais mes gens. Le camarade ne marche pas avec beaucoup de monde ; il aime a vivre et a voler seul.
— II faut, M. le commissaire, qu'on vous ait bien dit du mal de moi; mais je suis innocent.
— En avant ! La troupe defila le long de la loret, en se dirigeant vers RicksdorfT. En pas-
sant pres d'un buisson, le maitre-voleur fit retentir un coup de sifflet des plus aigus.
— Te tairas-tu, scelerat ! Je suis sur, dit le commissaire, que ce mauvais drole vient de donner a quelque compagnon le signal de la mite. Maintenant ou aller chercher? — Garde a toi si tu t'avises de laisser encore echapper un son...
— II n'est done plus permis de siffler ?
— Tais-toi.
Arrives a Ricksdorff , notre premier soin fut de faire poster des sentinelles tout autour du village, ou quelques gendarmes entrerent amenant avec eux le chef des voleurs. Apres une assez longue resistance , celui-ci se determina enfin a les conduire devant une ferme, dont la haie de cloture fut aussitot cernee et enveloppee. Le metayer, eveille non sans peine , vint ouvrir une grange, ou l'on trouva, caches dans du foin , six individus d'un exterieur epouvantable.
Je ne me charge pas de depeindre la physionomie hebetee de ce bon paysan, qui eut plutot
ajoute foi a la chute du ciel qu'a la presence de pareils hotes au milieu de sa grange.
De Treptow arriva un autre detachement de gendarmes, et on les attendait sans doute , car ils faisaient marcher au milieu d'eux neuf ou dix gaillards dont la rencontre pendant la nuit n'aurait certainement pas ete rassurante.
Le commissaire-criminel se dirigea du cote de Brietz avec les soldats, le forestier et les agents de police ; les gendarmes, arrives les derniers, furent charges d'escorter les hommes dont on avait fait capture ; et , voyant partir tout le monde, je me dis alors : — Mais pourquoi rester plus long-temps dans une semblable compagnie! Voila le souffle du matin qui vient te caresser la figure, reste ici, regarde ou Ton va conduire ces maliaiteurs. Mais d'abord, puisque tout le village est en alerte, voyons s'il ne serait pas possible de trouver dans quelque taverne un petit verre de rhum...
— Ne vous en allez pas ainsi, camarade ! il i'aut que vous veniez ou nous allons, morbleu !
Tel fut le cri qui retentit a mon oreillc ; et au meme instant je sentis mon collet fortement empoigne.
— Permettez-moi de vous dire , estimable gendarme, que je ne fais point partie de la societe que vous etes charge de conduire ; si je me trouve pres de vous, ce n'est que par hasard.
— Allons done ! allons done! tout le monde pourrait en dire autant. Je ne vous ecoute point, ne raisonnez pas et marchez !
Et je sentis appuyer sur mes reins un rude corps, qu'une reflexion un peu plus attentive me fit reconnaitre pour une crossede fusil. Que faire? Mon ami etait alle a Brietz avec le commissairccriminel; personne dans le voisinage qui me
connut et qui put temoigner — Allons , me
dis-je ; et , comme si j'eusse ete ravi de l'a venture, je fis bonne contenance et je portai mes pas a travers le bois, avec les gendarmes et les voleurs.
J'arrivai enfin devant la porte de Gottbus, sur cette meme prairie que j'avais traversee peu
d'heures auparavant avec un sentiment d'enthousiasme et dans un enchantement si poetique. Seulement , au milieu des singulieres circonstances dont je venais d'etre a la fois le temoin et la victime , la nature ne me parlait plus par mille voix secretes, et je trouvais que le vent de la nuit etait devenu diablement froid.
Apres une heure de marche, nous entrames sous la sombre porte voutee de la cour de la Pre vote.
Je fis connaissance avec le fameux n° 1 3, d'ou je ne pus m'echapper que le lendemain matin, apres m'etre explique suffisamment.
Le president du conseil de police ne manqua pas de m'acquitter ; ensuite il me dit : — ■ Comme vous avez assiste a cette capture, vous devrez assister a toutes les audiences du proces, pour temoigner de la verite du rapport de nos agents. Je vous le recommande, et vous en etes requis sous peine d'amende et de prison.
« — Allons done, Messieurs, vous criez » comme des aveugles , et vous vous ac- » cordez comme des sourds ! Est-ce qu'on » fait ici le service divin dans les rues? »
SCARROR.
Quatre jeunes gens filaient devant moi avec la rapidite de ces meteores appeles ( je ne sais pourquoi) etoiles tombantes. Le pre-
inier portait une guitare , le second un rouleau de musique , et sous le manteau du troisieme on entrevoyait une lanterne sourde ; le quatrieme etait comme un ecuyer du due de Marlborough , e'est-a-dire qu'il ne portait rien.
— Ceux-la vont donner une serenade. Us ne doiyent pas aller bien loin. ■ — Partons !
Cependant ils avaient encore beaucoup de cheroin a faire. J'avais rencontre mon quatuor ambulant dans Zimmert-Srasse, et j'eus le plaiar de les suivre jusqu'a la rue des Vignerons, ou ils se posterent devant une maison a trois
etages.
— Allons, Rodolphe, doane-nous le A.
Le complaisant ajusteur de sons fit sortir un etui de dessous son manteau , il en ota un instrument , dont il essaya les cordes en joueur inhafeile , et il acquit la triste certitude -que Tair du soir etait tout-a^ait -defovorable a s©o lentreprise acousttqae.
— Mes amis , le E s'est si diaboliquement tendu que je ne puis reussir a vous donner le A.
Le petit groupe musical en parut frappe de stupeur , et ces pauvres dilettanti s'apercurent a regret' qu'ils avaient trop presume de leurs forces.
— Si nous avions , du moins, une fourche tonique !
— Messieurs, si cela peut vous faire plaisir, je pourrai vous indiquer ce que vous cherche^, c'est-a-dire le A. — Musicien de profession , je suis toujours pret a venir au secours des amateurs.
— Comment done, Monsieur, seriez-vous assez bon?.... Mais je vous en supplie !....
— Bien ! e'est tres-bon , voici le A , Dieu merci !
— Je dois m'accuser ici d'avoir ose donner cette note sur un ton et demi trop haut, afin de me procurer le plaisir de faire monter le premier tenor a une hauteur inaccessible.
Mais les voila qui se croient d'accord. La seconde basse a son A , la premiere son CIS j le second tenor est en possession de son E , et le premier tenor, dont la partie doit etre la plus agreable du quatuor, se cramponne de toutes ses forces a son A double majuscule.
On tousse ; la seconde basse observe qu'elle est enrhumee, et le chant a quatre voix commence a l'unisson.
Dieu du ciel ! quelle musique ! Je pensai a Schiller , je sentis profondement ce qu'il avait rendu par ces mots :
« Malheur, malheur a moi ! quels sons ! » Comme ils me de"chirent l'oreille ! »
Le premier tenor sifflait , soufflait et souffrait a faire pitie , par suite de la fausse intonation que je lui avais donnee. Heureusement qu'il elait nuit et que l'affreux gonflement de ses veines etait invisible.
Un instant, me dis-je , j'aurai bientot mis fin
a ce tapage infernal. Je passai mon mouchoir autour de ma tete, je relevai le collet de ma redingote pour m'en couvrir la figure, et, prenant aussitot la fuite , je m'en fus a la recherche du garde de nuit.
Je le trouvai paisiblement assis sur un perron de la Prosenlhater-Strasse.
— Allons done , garde ! allons done ! vous vous arrelez ici , tandis que, d'un autre cole, Ton fait un affreux vacarme et Ton s'amuse a troubler le repos des citoyens.
— Qu'y a-t-il done? qu'est-ce qui vous importune ?
— II y a dans la rue des Vignerons quatre monstres de garcons qui chantent a faire trembler. Ne pouvant pas y tenir plus long-temps , je suis sorti de chez moi , en bonnet de nuit , comme vous voyez , pour aller chercher la tranquillite que je ne pouvais trouver dans mon lit.
— C'est bon, Monsieur, je vais aller y mettre bon ordre....
II me suivit. Je lui montrai le groupe , autour duquel une troupe de curieux s'etait rassemblee. Apres avoir dctache le mouchoir de ma tete et rabattu mon collet sans etre vu de personne, je disparus en me melant dans la foule.
Le malheureux tenor sifflait et soufi'rait encore; mais son tourment devait bientot finir, car le garde l'interrompit en ces termes :
— Dites done , Monsieur , avez-vous une carte ?
— Une carte!... pourquoi?
— Pourquoi ? Voila une singuliere question ! Xe savez-vous done pas que le chant qui n'est pas autorise par un commissaire est contraire aux reglements de police , et par consequent defeudu sous peine afflictive.
— Voila ce que nous ignorions. — Comment diable ! nous ne pouvons pas chanter ici ? Gependant je suis devant la maison de ma bonne amie, etje voudrais lui chanter quelque chose... quelque chose que j'ai compose pour elle !
— Yous pouvez. entrer dans la cour, ou persons n'aura le droit de vous faire taire. Mais ce ptisible et malheureux bourgeois qui est iei. ... A c«s mots , il me chercha des yeux , mais inutilement.... — Ce bourgeois, qui n'est plus lei, se plaint que vous avez trouble son sommeil, cequi est egalement contraire aux ordonnances de police : ainsi , Messieurs , retirez-vous , s'ii vous plait.
J'excitai mes voisins a la resistance. — II est liors des attributions d'un garde, nvecriai-je, (Tempecher les personnes sensibles , et surtout les amoureux, d'exprimer leurs sentiments a haute et intelligible voix !
C'est vrai ! c'est vrai ceci ! c'est bien
vrai !
) — Faudra-t-il souffrir la tyrannie du bourguemestre et les taquineries de cet oiseau tie nuit ?
— Non , non ! tombons sur le garde 1 il veut se moquer du peuple.
— Tout ceci va bien , me dis-je a moi-meme , et tout en me retirant sur l'escalier d'une miison pour clevenir spectateur du demele qui , .elon toute apparence , allait avoir lieu.
Mais alors une de ces grandes voitures, qi'on loue pour les parties de campagne , sortit de la rue des Belles-Maisons ( Schcenenhauier- Strasse ) ? ct vint s'arreter justement devant la porte ou les quatre jeunes gens avaient exhile leurs soupirs et leurs chants amoureux. Quar.d le tenor apercut les gens qui descendaient ce cette espece de char, il voulut s'enfuir et s'ecria :
— G'est detestable et revoltant !
— Qu'est-ce qui t'est done passe par la tete , Oliver ? Tu nous as fait venir de force pour ta serenade , tu nous as exposes au danger d'etre arretes } et maintenant tu veux t'enfuir comme si le pave te brulait !
— Mes chers amis, je suis indignement trahi ! Voila mon infidcle qui arrive avec le lieutenant
mon rival, ct la malheureusc m'avait prie de venir ce soir pour une serenade ; elle devait
m'attendre Morbleu ! e'est abominable! et
si je tenais le malencontreux individu qui m'a fait Bnfler le crane et la gorge avec son A deux foistrop haut, je me vengerais cruellement sur luide ce mecompte du cceur et de cedesappointenent philharmonique ! ! !
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